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7>,R£  FACE. 


\^j  A  Vie  du  grand  Coudé ,  peinte  dans  la 

eric  de  Chantilli,  représente,  d'un 
te  ,    la    Mufc    de    l'IIiftoirc    arrachant   du 
Recueil   des    Aclions    de    ce    Prince  ,    les 
feuillets  qui  contiennent  celles    qu'il   avoit 
à    le   reprocher  contre  fon    Roi    ce  fa  Pa- 
trie ,   &   de   l'autre  s  le  Héros    arrêtant  la 
npette   de   la    Renommée   prête  à   pu- 
blier inJifcrétcment  les  bonnes  ce  les  mau- 
wiife?.     Si  la  Statue  qu'on  fe  propofe  d'e- 
k "\t  à  M.  de   Voltaire ,  devoit  ajfîi    le  re- 
foulant  aux   pieds   ce   tas  igno- 
minieux de  brochures  enfantées   contre   la 
.:é   &   la   décence  ,    &    le    Pcé'.c  rejet- 
tant,  avec  un  air  d'indignation   &  des  lar- 
:tir  ,    cette   plume   de   fer  & 
de   bouc   qui    a  déchiré   la   Religion  ou  a- 
vili   les   Hommes   de    I  ettres  ,  nous  nous 
difp  >tt ,    avec    plaifir  ,     de    publier 

l'Ouvrage  que  nous  avons  entrepris:   mais 
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il  s'en  faut  bien  que  ce  foient-là   les  fen? 
timens  du  Héros  de   la  Littérature.     Bien 
loin  d'interrompre  le  cours  de  ces  produc- 
tions qui  le  déshonorent,  on  le   voit  jus- 
ques    dans  la  vieillefle  la    plus    avancée , 
donner   un   nouvel   eflbr  a  l'amertume   de 
fon   fiel  ,   porter  de   nouveaux   coups  aux 
Chriilianifme   &    à  ceux   qui  le  refpettent 
ou  le  défendent.     On    diroit  que   fon   gé- 
nie   ne  reprend  de   forces  ,    que   quand  il 
cfl    in  (pire    par  la  haine  ou    par  l'impiété. 
Combien  d'hommes  célèbres  n'ont  pas  été 
depuis  longtems   en  butte  à  fes   invectives 
&  à  fes  farcafmes!   Une  malheureufe   faci- 
lité  de  tourner  en  plaifanterie  les  injures 
les   plus   atroces  &  les   calomnies  les  plus 
abfurdes,  le  rendent,   depuis   plufieurs  an- 
nées, l'amufemcnt  des   Gens   frivoles,  en 
lui  faifant  oublier  qu'il  cfl:  un  fujet  d'indi- 
gnation pour  la  fagefie  &  la  vertu. 

Si  nous  étions  dans  un  ficelé  &  chez  un 
Peuple,  où  un  feul  homme  eût  acquis  le 
Privilège  de  diffamer  les  autres  hommes , 
fans  que  perfonne  eût  le  droit  de  lui  ré- 
pondre, nous  nous  contenterions  de  dire  : 
malheur  à  cet  homme  ,  malheur  au  fiécle 
qui  le  goûte,  malheur  au  Peuple  qui  le  to- 
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1ère.    Heureufement  la  A'ation  n'en  efl  pas 
venue  à  ce  degré  d'avilhfement&  de  perver- 
fité.     Malgré   l'enthoufiafme  des  Approba- 
teurs de  M.  de   Voltaire ,  il  Tubfifte  encore 
parmi  nous  des  âmes  honnêtes,  que  l'indé- 
cence révolte,    &  des  efprits  éclairés   tou- 
jours prêta  à  détendre   le    mérite   attaqué. 
Par  quelle  fatalité,  fe  difent-ils  à  eux-  mê- 
mes ,  le  génie  le  plus  propre  à  s'élever  au 
plus  haut   degré    de   gloire,    n'a- 1- il    pas 
craint  de  dégrader  les  Talons  &  les  Lettres, 
en  répandant  l'opprobre  fur  les  Lettres  & 
Jes  Taiens? 

Le    premier  Poé'te   du  fiécle  ,  l'Apôtre 
prétendu  de  la  Tolérance,  a  donné   néan- 
moins de    nos   jours  cet   exemple   fi  pro- 
pre à  faire  connoître    le   dérèglement   des 
paflions   &    l'abus    du    génie.      Un    grand 
nombre  d'hommes   de    Lettres   eftimables, 
foit  par  leurs  mœurs ,  foit  par  leurs   ouvra- 
ges, font  devenus  l'objet  de  fa  haine  ;  & 
leur  réputation,  pour  n'avoir  pas  plié  fous 
fon  defpotifme,  eft  devenue  la  victime  de 
fa  jaloufie  ou  de  fa  malignité.     Pour  peu 
qu'on  recherche  la  caufe  d'une  inimitié  fi 
acharnée  ,  on  effc  étonné    d'y  trouver  les 
fondemens  les  plus  minces ,  en  même  tems 
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qu'on  y  découvie  les  excès  les  plus  inex- 
çofables.  C'eût  été  peu  pour  lui  de  le 
montrer  injuue  à  l'égard  de  leur  mérite 
littéraire  ;  il  a  cherché  à  rendre  leur  per- 
iunne  odlcufe  &  méprifable.  Aveuglé  par 
fon  amour -propre  inflexible,  il  a  cru  te- 
nir dans  les  mains  le  iliau  du  ridicule;  il  a 
cru  pouvoir  le  ren  Ire  l'arbitre  des  juge- 
mens  du  Public  ;  &  quiconque  a  été  ion 
ennemi,  ou  n'a  pas  voulu  être  fon  admi- 
rateur, s'clt  vu  impitoyablement  déchiré 
par  fes  traits.  Jamais  haine  ne  fut  plus 
féconde  en  querelles,  en  injuftices,  en  fa- 
tyres,  en  imputations.  De-!à  ce  déluge  de 
Libelles  qui  configneront  fi  honte  à  Ja 
poftérité  ,  fins  nuire  aux  perfonnes  qu'il 
s'efforce  de  décrier. 

C'eû  par  un  fentiment  de  juilice  que 
nous  avons  entrepris  de  préfenter  aux  yeux 
du  Lecteur  le  Tableau  révoltant  des  pro- 
fcrïptions  de  Aï.  de  foliaire,  ck  d'oppofer 
le  Lngagc  du  défintéreflemont  ce  de  la  vé« 
rite,  à  celui  de  la  palîion  &  du  membn- 
ge.  Si  notre  Ouvrage  parvient  à  la  con- 
noiifance  de  cet  lie  ri  vain,  il  ne  manquera 
pas  de  nous  envelopper  dans  fes  anathé. 
des;  mais  qu'il  apprenne  qu'élevés  par  nos 
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fentimens  au-defliis  de  Tes  injures,  noua 
ne  rougirons  pas  d'être  aflbciés  aux  honnê- 
tes gens  qu'il  pourfuic.  Depuis  qu'il  s'efl 
arrogé  le  droit  de  diriger  les  lumières ,  de 
décider  du  goût,  de  juger  le  mérite,  d'afli- 
gner  les  rangs;  tout  ce  qui  n\fr.  pas  entré 
dans  fes  idées  cft  devenu  Ja  proie  de  fort 
reflentiment  :  fes  lumières  font  dange- 
reufes  en  bien  des  occafions,  fon  goût  efl 
équivoque  en  mille  autres  ,  fes  fentimens 
prefque  toujours  injuftes  ,  Ces  éloges  mê- 
me fufpeéls;  ce  fera  donc  pour  avoir  été 
les  amis  du  vrai  ,  les  défenfeurs  du  bon 
goût ,  les  zélateurs  de  la  juftice  &  peu  ja- 
loux de  fes  louanges ,  que  nous  aurons  en- 
couru fa  difgrace. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  fes  dé- 
mêlés littéraires ,  nous  protefrrns  ,  avec 
affurance,  que  nous  fommes  très- éloignés 
de  vouloir  affoiblir  en  rien  les  éloges  dûs 
à  fes  productions  qui  n'attaquent  ni  la  Re- 
ligion, ni  les  Mœurs,  ni  les  Réputations. 
JNous  ne  craindrons  pas  de  le  dire;  il  eût 
été  le  premier  homme  de  fon  fiécle ,  s'il 
n'eût  pas  été  peut-être  le  plus  fenfible,  le 
plus  emporté  ,  le  plus  intolérant  contre 
tout  ce  qui  a  ofé  contredire  fes  préten- 
ï  S 
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tions.  Les  difeuflions  littéraires  peuvent 
fervir  a  aiguifer  les  cfprits,  à  approfondir 
les  matières,  à  développer  la  vérité.  Quand 
elles  font  contenues  dans  de  juftes  bor* 
nés,  on  peut  alors  les  regarder  comme  des 
fermentations  utiles  qui  éclairent  &  enri- 
chifïent  les  Lettres;  mais  quand  une  plume 
fe  dégrade  pour  venger  un  amour-propre 
exceflif,  on  oublie  aifément  le  grand  hom- 
me, pour  ne  reconnoître  que  l'homme  foi- 
ble  &  trop  enivré  de  lui  môme. 

On  fera  à  portée  d'en  juger  par  lVxpofé 
fidèle  des   démêlés   de  M  de  -,  avec 

des   Littérateurs  de  toutes  les   clafles.     On 
y  verra  les  déclamations,  ]cs  procédés,  les 
contradictions  ,    les    faufletés    qu'il   a   em- 
ployées pour  décrier  Ces  aJverfaircs.     Nous 
avons  RuTemblé  les  faits ,  expliqué  les  tex- 
tes, vérifié  les  citations,  confondu  les  im- 
poftures,   rcpoufTé   les   fatyres.     Selon    les 
différens  fujets  qu'il  nous  a  fournis,    nous 
nous  fommes  laifîé  aller  tout  naturellement 
aux  impreflions  qu'ils  doivent  faire  fur  tous 
jes  efprits  équitables.     Tantôt  nous  avons 
confondu  l'jmpofturc  en  lui  oppofant  la  vé- 
rité; tantôt  nous  avons  parlé  le  langage  de 
l'indignation  contre  les  horreurs  qu'il  n'A 
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pas  craint  d'avancer  ;  tantôt  celui  de  la 
plaifanterie  contre  les  indécens  badinages 
qu'il  s'eft  permis  ;  enfin,  nous  l'avons  fuivi 
pas  à  pas;  nous  lui  avons  répondu,  pour 
ainfi  dire,  mot  à  mot;  nous  l'avons  redref- 
fé  trait  par  trait;  &  toujours  nous  nous 
fommes  appuyés  fur  les  faits  les  plus  auten- 
tiques,  fur  les  mémoires  les  plus  exafts, 
fur  les  réclamations  les  plus  juftes ,  fur  les 
réponfes  les  plus  précifes.  Qu'il  ne  nous 
reproche  pas  d'avoir  défiguré  ^es  ouvrages, 
ni  de  lui  en  avoir  imputé  dont  il  ne  foie 
pas  l'Auteur.  Outre  qu'il  cft  impoflible  de 
Je  méconnoître  à  fon  ftyle,  nous  nous  en 
fommes  tenus  à  la  dernière  Edition  de  Cram- 
mer,  qu'il  avoue,  ce  envoyée  par  M.  de 
Voltaire  lui- môme  à  un  de  nos  amis.  Le 
Tableau,  pour  être  humiliant  aux  yeux  de 
fon  amour  -  propre ,  n'en  fera  donc  pas 
moins  fidèle.  Il  y  verra  ,  réunis  fous  un 
même  point  de  vue,  les  égaremens  de  fon 
efprit  &  ceux  de  fon  cœur  ;  fon  génie  ob- 
feurci  par  la  bafTelfe  des  motifs  &  l'indignité 
du  langage;  cette  Philofophic  ii  vantée  par 
lui,  triftement  édipfée  fur  les  nuages  de 
l'humeur  &  du  refientiment;  fes  plus  belles 
maximes  contredites  par  fes  procédés;  il  y 
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yérra  enfin  fes  protestations  d'amour  &  de 
zèle  pour  le  bonheur  des  hommes ,  réfutées 
par  Ion  acharnement  à  pouriuivre  les  vi- 
vans  ce  les  morts.  Après  cela,  nous  ne 
doutons  pas  qu'il  ne  mette  encore  cet  Ou- 
vrage au  rang  des  Libelles;  mais  nous  lui 
dirons  d'avance  :  „  cYll  à  vous  qu'il  fau- 
„  droit  vous  en  prendre  fi  le  récit  exact 
„  de  vos  démêlés,  6c  les  Extraits  de  vos 
„  Ouvrages  étoient  propres  à  former  un 
„  Libelle.  La  haine  ne  n-  »  point, 

ne  nous  en  aceufez  pas;  la  Juftice  feule 
nous  touche;  ce  n'eit  que  par  juftice 
que  nous  défendons  ceux  que  vous  op- 
primez. Vous  n'avez  rien  refpecld  vous- 
„  même,  pourquoi  ne  dirions- nous  pas, 
w  d'après  La  fiance:  Aiidendum  efly  ut  il  lu f- 
„  trata  veritas  pateat ,  multique  ab  errore  li- 
•  berentur," 
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C   H    A    P   1   T   R.  E     P    R    i:  M  I  E  R. 
JEAN»  BAV  TJS  TE   ROU:> 

j\  I.  ••    Vobmn  deftiné  à  avoir  ^e  que; 
les  Ecrirons  les  pli  et  &  les  plus  i 

mables  de  Ton  i  ic  commence! 

grand  RoujJUu.    L'origine  de  cette  querelle  n'eft 
certainement  pu  rc;  la  manière  dont  H  l'a 

k  encore  plus  bonteufê.  Nous  allons 
mettre,  en  peu  de  mots .,1e  Lecteur  àportccd'en 
juger. 

jit  encore  au  Collège,  quand  il  fut  ac 
li,  ;  int  de  pollteûe  que  ce  bonté,  par  le 

premier  de  nos  Poètes  lyriques.     Ce  fut  d'abord 
de   la  part  du  jeune  Arouct  (a)  toutes  les  dé- 

(c  •  a  porté  le  nom    à'.lrouct  jufqu1 

>.  Baftille  ;    alors  il  le  changea  en   ce 
„  |*ai  été  11  malheureux  avec  l'autre,  écrivcù-il  à  la  i 

rt  qiit  je  M    I  i  ctlui-ci  m'apportera  ..     .    «- 

U  "• 
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BBÔnftrations  de  refpect  &  de  docilité  qui  lui  con- 
Ycnoient  alors ,  &  qu'il  eut  dû  conferver  dans  la 
fuite.    Il  le  coofulta  fur  fes  premiers  Ouvrages. 

en  uîà  avec  la  fincérité  qu'un  gi\ 
homme  a  toujours  pour  un  commençant  dont  il 
ddire  les  progrès.  Ce  zeie  déplut  au  jeune  hom- 
me qui  diïïîmula  pourtant;  mais  fon  amour-pro. 
pre  étoit  trop  fenfible  pour  lui  permettre  de  le 
foutenir  lorg-tems  dans  une  apparente  docilité. 

H  alla  voir  HouJJeau  à  Bruxelles,  où  cet  illultrc 
Poçtfi  sVtoit  retiré.  Ce  fut- là  qu'il  Ht  connoître 
la  trempe  de  fon  efprit  &  de  fon  naturel  ,  dans 
une  circonftance  où  il  auroit  dû  s'inhruire  au  lieu 
de  fe  révolter.  Il  lui  lit  la  leclurc  de  fon  Epitn  à 
Urjnic.     .'  •< ->  qui  nvuit  fait  voir  qjfOO  pou- 

voit  être  un  grand  Poète  en  rclpedant  la  Reli- 
gion, ou  qui  s'étoit  repenti  de  quelques  traits  é- 
chappés  à  fa  plume  dans  fa  jeunette,  ne  put  s'em- 
icr  de  lui  témoigner  de  l'etonnement  &  de 
rrcur  ,  pour  une  production  aulfi  impie  & 
au  fil  contraire  à  fa  façon  Je  penfer.  Il  impofi  li- 
lence  au  jeune  Arou&U  CVn  fut  affez  pour  allu- 
mer dans  fon  cœur  une  haine  implacable.  Dôs- 
lors  il  fe  permit,  dans  fes  converfations,  en  Hol- 
lande &  à  Paris,  les  propos  les  plus  odieux  con- 
tre celui  qu'il  appelloit ,  peu  auparavant,  Ion 
maître  &  l'on  ami.  Mais  la  grande  époque  de 
fon  rcfTentiment  fut  a  l'occalion  de  là  tragédie  de 
Ziiire.    On  envoya  cette    pièce  a  R  lors- 

qu'elle fut  imprimée,  en  le  priant  de  vouloir  bien 
en  dire  fun  fentiment.  Roujjeau  en  releva  les  dé- 
fauts dans  fa  réponfe;  on  lit  ceurir  fa  lettre  con- 
tre fon  intention  ,  &  M.  d&  J  'uiuire  ne  put 
iroir  cette  critique  fans  un  furcroît  de  fu- 
reur. Des  ce  moment  il  ne  garda  plus  de  mefu- 
res.    11  publia  contie  RuuJJtau  plulieurs  écrits  fa* 
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lyriques,  -'ont  nous  allons  donner  quelque 
traits  j  fins   nuis  afTcrvir  à  l'ordre  des  rete&i    On 
pourra  juger  par  cesdirerfes  citations  de  la 
turc  de  Ton  cœur,  de  la  Juliette  de  Ton  e 
l'équité  de  (à  critique, de  l'honné 

Dans  une  Ejpbre  Jur i    ' 
dame  la  Marquis  levé  avec- 

ce  contre  les  médians  &  les  calomr.: 
ligue  en  même  tenu  lui-même  les 
&  les  calomnies  les  plus  atrojcs;  de  forte  qu'on  y 
voit   [on  propre  car:  ,-n  m:c    •  ,jue 

celui  qu'il  attribue  ft 

Ce  vieux  Rirncur  cow  munies, 

Drgane  impur  do   tant  «Je  ssf 

Cet  ennemi  du  Public  outrai 

Ce  vil  Rnfus,  que  -  (0 

A,  pas  ?^w'  >  tir'J  clc  'a 

I  |  qui  bientôt  ferpent   envenimé, 

Piqua  !e*  fein  q'.:i   l'a  voit  ranime: 

Lui  qui  mêlant  la  rage  à  l'imprudence, 

Devant  1 

(C/  -  veut  pirler  de  M«  le  Baron  de  Brtt«uUt 

le  protecteur  &  Pami  de  Roufeau  qui  "e  fut  jamais  Ingrat 
ven  i  ;r-    ••  M-  le  Baron  de  nrcteuil->  tlil 

„  lui-même  dans  une  de  fea  lettres,  qui  m'a  touji 

ragulién  >'a  fa  mort,  ne  manquait   jamais  dj  me 

]]  parler  ^  Voltaire y  &  de  mWormer,  ta 
T,  tantôt  de   ffl  •    C'efl  par  les  lettres   de  Ce 

,,r,  qlIC  je  i  encore  écrites  la  plupart  de  fa  rai  in  , 

"  que  j'ai  l'eu  «ne  partie  des  DHiIhei  1 1  de 

,t  un   I'luI    aurolt  dû  \t  h   curiiçcr,  s'il   ( 

„  fufeeptibie  ik  i QuÇue   dl   nmPu;ftIC- 

„  d'un  Impofteu*  qui  ofe   avancer  que  j'  '    manqué  ;ï 
„  bienfaiteur,   pendan:  que  fon  arai  -     nnoMEmCe 

„  l'ont  un  lait  :<..  »,  '    ■]  ™ôn:e  ? 

„  dout  un    des  ;  *» 

„  adrefîée.    à  Enghieà,  et  42   \h\  rtf.  ". 

A  o, 
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L'affreux  Rufus ,  loin  de  cacher  en  paix 

Des  jours  tifiiil  de  honte  &  de  forfaits, 

Vient  rallumer,  aux  marais  de  Bruxelles, 

D'un  feu  mourant  les  paies  étincelles  , 

Et  contre  moi  croit  rejetter   l'affront 

De  l'infamie  écrite  fur  fon  front. 

Et  que  feront  tous  les  traits  fatyriques , 

Que  d'un  bras  foible  il  (a)  décoche  aujourd'hui, 

Et  ces  ramas  de  larcins  marotiques, 

Moitié  français,  à  moitié  germaniques, 

Paitris  d'erreurs,  &  de  haine  &  d'ennui?  ; 

Quel  eft  le  but,  l'effet,  la  récompenfe 

De  ces  recueils  d'impure  médifance? 

hz  malheureux,  délaiffé  des  humains, 

Meurt  des  poifons  qu'ont  préparé  fes  mains. 

Qu'on  juge  par  ces  vers  du  motif  de  fon  zèle. 
Une  ume  honnête  s'cxprime-t-elle  ainfi  ?  N'eft-on 
pas  force  de  croire  qu'une  Mufc  fi  remplie  de  fiel 
dans  fes  déclamations,  annonce  plus  de  difpofition 
à  tomber  dans  le  vice  qu'elle  reproche,  que  de 
droits  de  s'en  plaindre  &  de  talent  pour  en  infpi- 
rcr  l'horreur  ?  Tel  a  toujours  été  le  ftyle  de  M. 
4t  J'oltain.    Tout  le  mai  qu'on  a  dit  de  cet  Ecri- 
vain n'aôtd,  fclon  lui,  que  des  calomnies,  &  les 
injures  qu'il  dit  aux  autres  ne  font  que  des  vérités. 
Voici  comme  il  s'exprime  dans  une  autre  Epi- 
tre  à  la  même  Marquifc,  où  il  croit  quelVion  de 
la  philofophie  de  Newton ,  &  ou  Roujjèau  trouve 
encore  fa  p 

Que  le  jiloux  Rufus  a  la  terre  attaché, 
Traîne  au  bord  du  tombeau  la  fureur  infenfée, 
D'enfermer  dans  un  vers  une  fauife  penfée: 

(V)  Si  l'on  vouloic  s'attacher  aux  fautes  contre  la  juftefle  & 
contre  la  grammaire,  nous  aurions  fouvent  occafion  d'en  rele- 
ver. Nous  dirons  feulement,  en  paflant,  où  M.  de  Voilait < 
a-t-il  vu  des  traits  fatyriques  décochés  d'un  bras f 
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Qu'il  arme  contre  moi  fcs  languifTantes  mains 

Des  traits  qu'il  deftinoit  au  refle  des  humains,  &c. 

Il  dit  encore,  dans  fon  Difcours  fur  P envie  s  en 
s'adreffant  à  RouJJeau  lui-même: 

Si  tu  veux,  faux  dévot,  féduire  ton  lc&eur, 
Au  miel  d'un  froid  difeours  môle  un  peu  moins  d'aigreur  ; 
Que  ton  orgueil  jaloux  parie  m\  plus  deux  langage: 
Singe  de  la  vertu,  mafque  mieux  ton  vifage  (.  . 

Les  malheurs  de  RouJJeau,  dont  la  caufe  étoit 
encore  un  problème,  qui  ne  l'eft  plus  aujour- 
d'hui, n'e\igeo:cn:-ils  pas  quelques  ménagemens  ; 
&  Tes  talens  admirés  fans  aucune  contradiction,  ne 
fufiîfoient-ils  pas  pour  arrêter  les  emportemens 
d'une  Mufc  auiTiinjulte  que  celle  de  M.  <k  l'ol» 
taire?  Il  n'eft  pas  jufqu'aux  Lettres  de  cet  illuftte 
Poète  qu'il  ne  cherche  a  avilir,  par  les  plus  ex- 
cefïives  &  les  plus  vagues  critique  • 

„  Ceux  qui  ont  fait  imprimer  les  Lit: 
„  Rwjfeau  (dit  il  (Z>)  à  un  Membre  de  l'AcaJc- 
„  mie  de  Berlin),  dévoient,  pour  ton  honneur, 
„  les  (upprinfer  à  jamais  :  elles  font  dépourvues 
„  d'cfprit ,  &  trèa-foovent  de  vérité.  Elles  fe 
„  contredirent:  il  dit  le  pour  &  le  contre;  il  loue 
„  8:  déchire  les  mêmes  perfonnes:  il  parle  de  Dieu 
„  à  des  gens  qui  lui  donnent  de  l'argent,  il  en- 
n  voyc  des  fatyres  à  BroJJttU  qui  ne  lui  don,- 
n  ne  rien. 

(a)  M.  de  Foliaire  auroit  diï  prendre  pour  lui  cette  maxi- 
me. On  ne  fera  jamais  embarraflTé  de  décider  entre  Rouffecu 
cv  lui,  lequel  a  le  plus  parie  de  la  vertu  (k.  l'a  moins  prati- 
quée. On  lui  laille  le  moyen  de  concilier  avec  Je  bon  ftns  ce 
la  langue,  le  froid,  Vàigreur  &  le  miel,  dans  un  raCme  Sa 

(i'j  Nouveaux  MJïanges  ,  trutjïéme    Partie. 
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Rouffeau  ne  s'attcndo't  pas   fans  doute   qu'on 
mettrait  Tes  Lettres  au  jour.  Elles  étoient  le  fruit 
d'un  commerce  avec  quelques  amis  particuliers. 
On  fait  que  dans  ces  fortes  d'écrits,  c'eft  le  cœur 
qui    parie,  &  non  l'efprit  qui  cherche  à  briller. 
D'ailleurs,  on  peut  dire  qu'elles  rcfpircnt  un  cer- 
caractére  de.  grandeur   &  de  fentiment,  au- 
cft  bien  éloigne  d'atteindre. 
On  lui  aurait  rendu  un  plus  grand  fervive  à  lui- 
même,  Ci  l'on  n'eût  point  fait  imprimer  fes  />/-* 
(a)  prétendues  Jèzretu:.    La  f.cherclle  qui 
y  r    ne  &  les  injures  dont  ellei  1  >urmillcnt,  les 
tomber  des  mains  du  Lecteur,  tantôt  cn- 
,  tantôt  révolté. 

Lettres  familières  du   '  Français,  M. 

j'fuirc  en  vient  à  (es  Epitres.  Pccfe-t-il  faire 

adopter  aux  permîmes  de  bon  lèns  le  jugement  qu'il 

en  porte,  ou  plutôt  ne  doit-il  pas  craindre  de  fe 


(V?)  Ces  Lettres  imprimées    en  un  vol.  in-iz  ,    parurent  en 

,  plus  eu  n'eu  Tes,  que  M.  di  Voltuirc 

|  peint  au  naturel*     Elles    foui  I  deux  ou  trois 

dont  il  Croit  alors  lofent  : 

.     On  pen- 

fc  bien  qu'il  y  efl  IÔUVWII  fes  ennemis.    Voici  dans 

quels  terni  ■'■■  ■  :  ,,  On   m'aflure  que 

le  Desfuntaines  i\c  i (le  fans  retour 

chez  le  Duc  à'Aremb  rg Eft-il  vrai  que  ce  mii'e'- 

rable  fîjit  pn 

•  Franchement,  qu»n  I  Je  lis  .'  ':  ■ufleau  me  paroît  un 

pauvre  i  i  de  favoir  qu'il  cxilte  .... 

I,ts    nuages  que   les  Roufeaux   &  s  veulent 

er   il.  fein  de  la  Fange  où  ils  rampent,  ne  viennent  pas 

moi.    Je  crache  quelquefois  fur  eux,  mais  c'etl  in t  s 

„  v  Tonner  ....  Eft-il  vrai  que  Roulfeau  cft  mort?  Il  avoit 

„  trop  vécu   po  r   ra  gloire   ce  pour    le  repos  des   honnêtes- 

de    ce  fcélérat   comme  un  honnête 

„  homme  doit  parler  d'un   monftre."    C'eft  bien*là   le  cas  de 
„  dire  que  Us  lettres  hum  tiras  font  devenues  très-inhumaines. 


» 


t> 
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décréditer  lui-même  par  le  peu  de  dilcernement 
&  d'équité  qu'il  y  fait  parokre? 
v  Nous  favons,  [jdit-il,  dans  fon  Parallèle  a" Ho* 
race^  de  Boïleau  &  de  Popel  que  la  plupart  des 
„  Epitres  de  Dtfprèaux  font  belles  3  qu'elles  po- 
„  fent  fur  le  fondement  de  la  vérité  lans  laquelle 
.  rien  n'eft  fupportabic;  mais  pour  les  Epitres  de 
Roujjèau ,  quel  faux  dans  les  fujets  &  quelles 
„  contorfions  danslcftylc!  Qu'elles  excitent  fou- 
„  vent  le  dégoût  &  l'indignation!  Que  veut  dire 
„  une  Epitre  a  Marot 3  dans  laquelle  il  prétend 
r,  prouver  qu'il  n'y  a  que  les  lots  qui  foi.  nt  né- 
■«ns  r  <v)uc  ce  paradoxe  eft  ridicule!  Peut-on 
r>  'ailleurs  loullrir  la  manière  dure  &  contrain- 
»  te  dont  cette  idée  iaullè  ci'c  exprimée? 

Et  fi  par  fois  on  vous  dit  qu'un  Vaurien 
A  i  ,  examinez-le  bien  ; 

Vous  trouverez  qu'il  n'en  a  que  !c  cafque, 
Et  q^'en  effet  c'eft  un  Pot  fous  le  mafque. 

Le  calque  de  PefpriU  Bon  Dieu ,  cft-ce  ainfi  que 

2)  .  ? Un  des  grands  de- 

9  ft  q  de  l  .us  les  Ouvrages  de  cet  Auteur,  c'clt 
w  qu'on  ne  le  retrouve  jamais  dans  fes  peintui 
„  on  BO  voit   rien   qui  r.  à  lui.mè- 

„  .•..,  comme  dit  Horace;  point  d'aménité,  pont 
„  de  douceur.  Jamais  cet  Ecrivain  mélancolique 
„  n'a  parle  au  cœur,  Prefque  toutes  fes  Epitres 
„  roulent  fur  Lui-même,  fur  les  querelles  avec  lès 
•  ennemis;  le  Public  ne  prend  aucune  part  à  ces 
„  pauvre; 

11  eft  ailé  de  voir  que  M.  de  Voltaire  s'attache  ici 

à  des  miféres.  L  prit  ci\  une  mauvais 

reffion   fans  doute;   :  '   de  beautés  ne 

trouve-t-on  point   dans   cette   Epitre!   Pourquoi 

A4 
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s'appefantir  fur  des  fautes  dont  (a)  Boikau  lui-mé*. 
me  n'cft  point  exempt  ?  C'eft  la  reflburce  des 
Critiques  qui  veulent  décréditer  à  quelque  prix 
que  ce  foit;  mais  en  attaquant  les  autres  de  cette 
manière s  ils  ne  travaillent  que  contre  eux-mêmes. 

A  quoi  bon  cette  remarque  fur  le  raifonnement 
que  l'Auteur  de  VEpitre  à  Marot  fait  pour  prou- 
ver qu'il  n'y  a  que  les  lots  <  b}  qui  foient  mé- 
dians ?  On  peut  dire  que  cette  critique  eft  dépla- 
cée. Qu'on  life  PEpitre  en  entier,  &  l'on  verra 
que  Roujjeau  prouve  très-bien  ce  qu'il  avance;  & 
fi  M.  de  Voltaire  fcmble  être  un  exemple  du  con- 
traire, on  confent  de  le  regarder  en  ceci,  &  à 
beaucoup  d'autres  égards ,  comme  un  phéno- 
mène. 

S'il  condamne  dans  les  E'pitres  de  Ronflai*  le 
ftyle  Marotique,  il  ne  devoit  pas  compolèr  dans 
le  même  genre  la  Pucclle,  le  Pauvre  Diable,  & 
quelques  autres  Ouvrages  qui  ont  peut-être  groflï , 
plus  que  tout  le  refte ,  le  nombre  de  fes  Admi- 
rateurs. 

L'Epitre  de  Roujjeau  au  Père  Brumoi,  vaut  el- 
le feule,  de  l'aveu  des  ConnouTeurs,  toutes  les 
Epures  pb'ibfopbiaues  de  M.  de  Voltaire;  elle  eft 
néanmoins  le  fruit  de  cette  vieilleffe  qu'il  cherche 
li  inhumainement  à  décrier. 


Ça\    Nous   ne   citerons  pour  exemple,  que  Jes  deux  premierg 
ver5  du  jji.^...     au  Roi: 

JeiiDc  &  vaillant  Héros,  dont  la  haute  lagcfTe, 
îVeft  pas  le  fruit  tardif  d'une  I  :nte  vieilleii'j. 

Le  Poëte  a  voulu  dire  la  fageffe  du  Roi  avoir  devancé  fon  Age  ; 
mais  fa  penfée  eft  mal  rendue.  Si  le  Héros  eft  jeune ,  il  cft 
Iiois  de  doute  que  la  fageffe  "'eft  pas  le  fruit  de  fa  vieilleffe. 
Vaillant  Héros:  y  a-t'il  des  Héros  poltrons? 

(//)  Un  Sot ,  dit  M.  de  Duc  de  la  Roiliefoucauli ,  n'a  pus  as- 
fez  dfétojfe  pj>ur  être  bon.    . 
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Quant  aux  Odes  &  aux  Cantates  de  Rfujjeau , 
M.  de  Voltaire  n'en  dit  rien.  On  devine  alternent 
les  motifs  de  fon  lilence  à  cet  égard. 

Après  avoir  diftilîé  le  fiel,  il  a  recours  à  la  plaî- 
famerie.  De  fa  pleine  autorité ,  -il  prétend  alli- 
grer  à  chacun  de  nos  Poètes  le  rang  qu'il  doit 
tenir  dans  h  Temple  du  Goût.  D'autres  ont  déjà 
remarqué  que  le  goût  n'avoit  point  préfidé  à  cet- 
te composition  ;  nous  ajoutons  que  la  juftice  y 
prélide  encore  moins.  Voici  comme  il  entre  en 
matière  au  fujet  de  celui  qu'il  auroit  dû  prendre 
pour  fon  maître. 

„  Dans  le  moment  arrive  un  autre  VerGfica- 
»  teu.  Je  x  puits  fatyres,  &  cou- 

n  vert  de  lauriers  &.  de  chardon. 


Je  viens,  dit-il,  pour  rire  &  pour  m'ebattre, 

Me  rigolant,  menant  joyeux  déduit , 

Et  jufqu'au  jour  faifant  le  diable  à  quatre  (a). 

„  Qu'eft  cequej'entendslà,  dit  la  Critique?  C'eft 
„  moi,  reprit  le  Rimeur.  J'arrive  d'Allemagne 
•  pour  vous  voir,  &  j'ai  pris  la  faifon  du  prin- 
n  tems: 

Car  les  zéphirs  de  leurs  chaudes  haleines, 
Ont  fondu  l'écorce  des  eaux  (b). 

„  Plus  il  parloit  ce  langage ,  moins  la  porte  [du 
„  lempls  du  Goût']  s'ouvroit.  Quoi  !  l'on  me 
s  prend  donc,  dit-il: 

Pour  uoe  Grenouille  aquatique, 
Qui  du  fond  du  petit  Thorax, 


00  vcrs  de  Roufdau. 
(J>)  Vers  de  Roufer.::. 
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Va  chantant  pour  toure  mufique, 
Brektke,  k.ke,  Koax,  Koax,  Koax  O). 

„  Ah!  bon  Dieu!  s'écria  la  Critique,  quel  horri- 
„  bic  jargon!  Elle  ne  put  d'ab.  rd  reconnoître  ce. 
„  lui  qui  s'exprimoit  ainfi,  on  lui  dit  que  c'étoit 
„  Roujjèau,  cunr  fë&  Mufes  avoient  change  la 
*  voix,  en  .punit. on  de  les  méchancetés  Elle  ne 
„  pouvoit  le  croire  i-:  refufbit  d'ouvr.r.  " 

On  remarquera  d'abord  que  dans  le  choix  des 
vers  que  M.  de  Jrolui\r'c   afl  mettre  dans 

la  boucl  •■«,  il  s'éft  attaché,  par  une 

chicane  nûicule,  aux  plus  foi  blés  d'entre  vingt 
nulle.    Eft-  c    (  Iles  que  îlouj 

eit   reg:,,  ië   un  de,  S'oéccs  qui  tait  le  | 

d'honneur  à  n«>;rc  Nation?  N'y  a-fil  pas  delà 
mnuvaife  toi  à  employer,  comme  preuve,  ce  qui 
ne  peut  être  regarde  que  comme  un  de  ces  amulL- 
mens  que  les  grands  hommes  Te  permettent,  pour 
fbrtir  quelquefois  d'eux  •  mêmes  ?  La  Fable  du 
roflïgnol  &  de  la  grenouille  eft  médiocre  fans  dou- 
te; mais  que  deviendroit  la  gloire  des  plus  grands 
Auteurs,  fi  leurs  lauriers  n'etoient  à  l'abri  du 
blâme,  mérité  par  quelques  foiblcs  productions 
échappées  à  leur  plume? 

On  lit  ce  qui  luit  dans  une  précédente  éditioq 
du  Temple  <,'  .  ainfi  que  dans  les  Variante* 

de  la  dernière. 

„  On  lui  dit  que  c'étoit  RouJJèau Elle 

*  iuj  ferma  la  porte  au  plus  vite.  Il  tut  tout  étun 
r>  né  de  ce  procédé,  &  jura  de  s'en  venger  par 
r,  quelque  nouvelle  allégorie  contre  le  genre  hu- 
„  main  qu'il  hait  par  repréfaillés.    Il  s'écrioit  en 
„  rougiliant: 


Ça)  Vers  de  Rou[  .au. 
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Adoucj'flcz  cette  rigueur  extrême, 
]c  viens  chercher  Marot,  mon  compagnon: 
J'eus,  comme  lui,  quelque  peu  de  guignon  ; 
Le  Dieu  qui  rime  e(t  le  feul  Dieu  qui  m'aime. 
Connoifléz-moi,  je  fuis  toujours  le  même; 
Voici  des  vers  contre  l'Abbé  Bignon. 
0  vous,  Critique!  ô  vous.  Déefle  utile! 
Cétoit  par  vous  que  j'étois  infpiré; 
En  tout  pays,  en  tout  tems  abhorré, 
Je  n';;i  que  vous  déformais  pour  azile. 

Les  fix  premiers  vers  ont  été  changés  pluficurs 
fois;  voici  ceux  que. l'Auteur  y  a  fubftitutés,  & 
qu'on  trouve  dans  les  Variantes  du  Tenip/e  du 
Goût, 

Ah!  montrez-vous  un  peu  moins  difficile: 
J'ai   près  de  vous  mérité  d'être  admis. 
Reconnoilléz  mon  humeur  &  mon  ftyle; 
Voici  des  vers  contre  tous  mes  amis. 
O  vous,  Critique!  ô  vous,   DcqKc  utile,  &c. 

L'une  &  l'autre  de  ces  tournures  font  également 
injuftes  &  mal-adroites.  M.  de  Voltaire  lui-môme 
iourniro;t  matière  à  des  vers  plus  propres  à  l'hu. 
milicr,  lî  on  les  lui  mettoit  dans  la  bouche;  mais 
nous  n'enyifegeons  ici  que  la  critique. 

Quelque  injufte  qu'on  foit,  les  agrémens  de 
l'clprit  peuvent  quelquefois  adoucir  la  malignité 
du  fentiment,  mais  pourra-t-on  pardonner  àl 'en- 
nemi de  Rmtfftuu,  de  faire  parler  la  Déefle  en  vers 
encore  plus  mauvais  que  ceux  qu'il  a  choifis  dans 
les  Œuvres  du  Poète  qu'il  traite  11  mal?  Qu'on 
juge. 

,,  La  Critique  entendit  ces  paroles,  r'ouvrit  la 
„  porie,  &  parla  ainfi; 
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Roi- fléau ,  connois  mieux  !a  Critique  : 
Je  fuis  Jufte  &  ne  fus  jamais 
Semblable  à  ce  monftre  caufh'que 
Qui  t'arma  de  fes  lâches  traits, 
Trempés  au  poifon  fatyrique 
Dont  tu  t'enivres 'à  longs  traits. 
Autrefois  de  fa  félonie 
Tbéihis  te  donna  le  guerdon  : 
Yav  (a)  Arrêt  ta  mufe  eft  bannie 
Pour  certains  couplets  de  chanfon, 
Et  pour  un  fort  mauvais  faclum 
;    Que  te  dicta  la  calomnie. 
"Mais  par  l'équitable  Apollon 
Ta  rage  fut  bientôt  punie. 
Il  t'ôta  le  peu  de  génie 
Dont  tu  dis  qu'il  t'avoit  fait  don  ; 
Il  te  priva  de  l'harmonie. 
Et  tu  n'as  plus  rien  aujourd'hui 
Que  la  foibleffe  &  la  manie 
De  rimer  encor  malgré  lui 
Des  vers  tudefques  qu'il  renie. 

La  Critique  ne  décide  pas  mieux  qu'elle  ne  vér- 
ifie: d'après  fon  jugement,  •  Rouf/eau  doit  pafler 
„  devant  la  Motte  en  qualité  de  Verfificnteur,mais 
„  la  Motte  aura  le  pas  toutes  les  fois  qu'il  s'a- 
„  gira  d'erprit  &  de  raifon.  "  Quelle  incenféquen- 
ce!  Si  l'on  jugcbfç  Roufjeau  par  les  vers  que  l'Au- 
teur du  prétendu  Temple  du  Goût  a  rapportés  de 
ce  Poète,  RouJJèau  méritcroit-t-il  même  une  place 
parmi  les  Verfificateurs?  Ou,  pour  mieux  dire, 
quiconque  a  lu  les  deux  Auteurs  qu'il  met  ici  en 
concurrence,  ne  décidera-t-il   pas,  que  c'eft  la 


■  (a)  M.  de  Voltaire  a  joint  à  ce" vers  une  note  infâme,  qui 
Te  tro.:ve  dans  toutes  les  Editions  du  Temple  du  Goût.  Nous 
la  rapporterons  ci-après. 


ROUSSEAU.  13 

Motte  qiù  n'cft  que  le  Verfificateur  &  que  Roui- 
Jeau  eft  le  véritable  Poëte  ?   Celui-ci  fera  toujours 
regardé  comme  un  homme  de  génie,  &  Ton  émule 
n'aura  jamais  de  place  que  parmi  les  beaux  efprits. 
Nous  ferons  remarquer,  en  paient,  la   mali- 
gnité de  M.  de  Voltaire,  toujours  acharné  à  rele- 
ver les  plus  petites  taches  dans  les  grands  hom- 
mes ,   afin  de  les  déprimer  au  moins  par  quelques 
endroits.    Il  met  enfuitc  Rouffiâu  aux  pnfes  avec 
Fontenelle  ;  &  pourquoi?  „  Eh  !  quoi  !  je  verrai 
„  ici  cet  homme  contre  qui  j'ai  fait  tant  d'Epi- 
„  grammes?   Quoi!   le  bon  Goût  fouffrira  dans 
r,  fon   temple   l'Auteur   des   Lettres  du  Chevalier 
„  (PH&***,  d'une pajpon  d'automne  >  d'un  clair  dô 
„  lune  ,  d'un  ruiffeatt  amant  de  la  prairie  ,   de  la 
„  Tragédie  û'u4Jpar _,  àlLndymion,  &c.  Eh  !    non, 
„  dit  la  Critique;  ce  n'eft  pas  l'Auteur  de  tout  ce- 
m  la  que  tu  vois:  c'eft  celui  des  Mondes,  livre  qui 
„  auroit  dû  t'inftuire;  de  TbètisU  de  Pelée,  Opé- 
„  ra  qui  excite  inutilement  ton  envie;  de  Fhiftoi- 
„  re  de  l'Académie  des  Sciences,  que  tu  n'es  pas 
„  à  portée  d'entendre.  " 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  M.  de  Voltaire  eût  été  à 
portée  d'imiter  la  philofophie  de  Font  end  le.  La 
différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  Ecrivains,  c'eft 
que  l'Auteur  des  Mondes  a  été  véritablement  Phi- 
lofophe,  fans  s'annoncer  avec  fade,  &  que  l'Au- 
teur du  Temple  du  Goût  n'a  jamais  connu  la  philo- 
fophie qu'il  a  fans  celle  à  la  bouche.  («) 

M.  de  Voltaire  acculé  Rouffèau , en  parlant  de  fon 
Porte-Feuille  imprimé  après  fa  mort,  de  n'avoir 


(a)  Eft -ce  le  propre  de  la  Philofophie  d'être  l'ennemi  de 
tout  le  monde ,  même  de  ceux  qui  paflbienc  pour  ne  point  avoir 
d'ennemis?  On  filîcitoit  un  jour  Fontenelle  de  n'en  avoir  au. 
*»n.     Il  répondit  :  &  Foitairt  ? 
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„  pas  ceffé  de  faire  des  Epigrammcs  malignes  con  • 
w  tre  Tes  meilleurs  amisaune  cntr'autres  contre  M. 
„  l'Abbé  cVOlivet ,  qui  avok  formé  [dit-ii]  le  pro- 
„  jet  de  le  faire  revenir  en  France.  "  Cette  accu- 
fation  a  été  démentie  par  feu  M.  l'Abbé  d*0/«v/ 
lui-  même,  dans  une  Lettre  inférée  dans  les  Ré- 
créations Littéraires,  dont  voici  un  extrait.  „  Ls 
„  Porte-Feuille  de  Roufleau  eft  une  brochure  im- 
„  primée  en  Hollande ,  contenant  quelques  vers 
„  qui  font  de  lui,  &  beaucoup  d'autres  qu'on  a 
„  tort  de  lui  attribuer.  De  ce  nombre  eft  une  Epi- 
»  gramme  fur  mon  hiiloire  de  l'Académie.  Là 
n  voici: 

Letteur ,  qui  vous  fentez  Vaine   affcz  intrépide 

Pour  lire  jitf qu'au  bout  la  Légende  infipide 

De  ce  Compilateur  ingénieux  £f  fin. 

Vous  apprendrez  du  moins ,  à  fa  leEture  entière, 

Qid  des  deux  au  bon  fens  rompt  le  plus  en  vifiére , 

UApologifte  de  Cotin 

Ou  le  Cenfeur  de  la  Bruyère. 


w 


Ces  vers,  les  feuls  qui  me  concernent  dans  le 
„  livre  en  queftion,  font  d'un  nommé  Mabuet , 
„  Avocat  de  Rbeims ,  qui  avoit  un  frère  chargé  des 
„  affaires  de  M.  le  Duc  ttAremberg,  &  qui  alloit 
„  fouvent  à  Bruxelles,  où  je  l'ai  vu.  "  Qu'on  ju- 
ge après  cela  de  la  foi  qu'on  doit  ajouter  aux  im- 
putations de  M,  de  Voltaire. 

Il  falloit  enfin  qu'il  mît  le  comble  à  fon  injnfti- 
ce,  en  achevant  de  ternir  la  réputation  de  fort 
ennemi.  Un  efprit  tel  que  le  fien  fe  fert  de  toutes 
les  armes,  &  les  fameux  Couplets  dévoient  fervir, 
fous  fa  plume,  au  triomphe  de  fa  haine. 

L'article  de  Roufleau,  dans  le  chapitre  des  Ecri- 
vains du  Siècle  de  Louis  XIV  eft  l'ouvrage  de. 
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l'injuftice  &  de  la  partialité  la  plus  révoltante.  M, 
de  l'o'taire  y  répcte  ce  qu'il  a  dit  dans  cent  autres 
endroits  au  fujet  des  couplets  qu'il  s'obftinc  à  lui  at- 
tribuer, quoiqu'il  convienne  toi-même qu'/7j>  avo'it 
un  parti  furieux  contre  cet  illuure  &  malheureux 
Poète,  &  que  lorfquon  eiJ  dbmimfàY  Pejprit  de  par- 
ti ,  plufieurs  Tribunaux,  &  même  des  Corps  plus 
nombreux,  péuvetft  commettra  de  tués  violentes  injuj- 
tices  (a).  Non  content  de  s'être  long-tcms  arrêté 
fur  cet  article ,  il  renvoyé  à  des  articles  plus  longs 
encore,  tels  que  ceux  de  Saurin  &  de  la  Motte- 
Houdart.  Dans  ce  dernier,  il  confacre  douze  pa- 
ges à  réfuter  le  Mémoire  très  circonftancié  que 
laifîa  en  mourant,  Ccn  1751]  M.  (£)  Bo'mdinn 
Procureur  Général  des  Tréforiers  de  France, 
dans  lequel  Mémoire  on  juitifie  pleinement  Rous- 
feau  aux  yeux  de  la  poftérité.  La  longueur  de 
cet  article  prouve  évidemment  la  grande  aniraofi- 
té  de  M.  de  .Voltaire:  à  qui  doit- elle  cependant 
moins  convenir 3  qu'à  un  homme  qui  a  produit 

Ca~)   Ififtoire    du    Siècle  de  Louis   XIV ,   chap.  31,   article 
Rnujfeau. 

(b~)  Nicolas  Boindin  ,  de  l'Académie  des  Infcriptions  (te  Bel- 
les-Lettres, &  qui  auroic  été  de  l'Académie  Françaife,  fi  Ja 
profefïion  publique  d'incrédulité  ne  l'en  eût  exclu,  e'ft  le  mô- 
me à  qui  M.  de  Voltaire  adrelîe  ces  quatre  vers,  par  la  bou- 
che de  la  Critique,  dans  fon  Temple  du  Goût: 

„  Ami  Bardou,  vous  êtes  un  grand  Maître, 
„  Mais  n'entrerez  en  cet  aimable  lieu  ; 
„  Vous  y  venez  pour  fronder  noue  Dieu; 
„  Contentez-vous  de  ne  pas  le  connuure. 

M.   Boindin  aceufe  dans   fon    Mémcire,  la.  Motte,  Saurin,  & 
Maie  .    ^jociant,  d'avoir  comploté  la  manœuvre  qui  fit 

Condamner  B-Oufleau.  M.  de  V  jud  que  c'eft  une  ca- 

lomnie.   Ce   qu'il  y  a   de  certain ,  c"  m.  Éoinâin  étoir 

lui-même  maltraité  dans  les  couplets ,  &  c'el'c  une  raifon  pour  , 
«roire  qu'il  n'eft  point  un  calomniateur. 
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des  Ouvrages  pires  que  les  couplets  ?  Ces  couplet? 
ri'attaquoient  que  des  Particuliers.  Et  qui  eft-ce 
que  M.  de. Voltaire  n'attaque  pas.?  . .  .  Mais  n'an- 
ticipons point  fur  les  évenemens;  nous  n'auroni 
que  trop  d'occafions  de  le  prouver  dans  la  fuite. 

On  lit  dans  une  note  du  Temple  du  Goût ,  infé- 
rée dans  toutes  les  éditions  de  cet  Ouvrage:  „  On 
„  fait  que  Roujjeau  fut  condamné  à  l'amende  ho. 
n  norable  &  au  banniflement  perpétuel,  pour  des 
»  couplets  infâmes  faits  contre  fes  amis,  &  dont 
„  il  aceufa  le  fieur  Saurin  ^  de  l'Académie  des 
„  Sciences,  d'être  l'Auteur.  Les  Curieux  ont 
„  confervé  les  pièces  de  ce  procès.  Le  jaclum  de 
n  RouJJèau  patte  pour  être  extrêmement  mal  écrit* 
„  Celui  de  M.  Saurin  eft  un  chef-d'œuvre  d'efprit 
„  &  d'éloquence.  RouJJèau  banni  de  France,  s'eft 
w  brouillé  avec  tous  fes  Protecteurs ,  &  a  conti- 
„  nué  de  déclamer  inutilement  contre  ceux  qui 
„  faifoient  honneur  à  la  France  par  leurs  Ou- 
„  vrages." 

Peut- on  s'exprimer  avec  plus  d'amertume  & 
de  mépris?  Ce  langage,  dans  un  livre  purement 
littéraire,  ne  décele-t'il  pas  l'iniquité  des  motifs 
qui  portent  M.  de  Voltaire  à  fe  déchaîner  fans  aucun 
ménagement? Quelle  partialité!  &  par  conféquent 
quel  fujet  de  défiance  pour  le  Lecteur  !  Tandis 
que  les  honnêtes  gens  balançoient  avec  raifon  à  fe 
décider  entres  les  deux  Accufés,  le  Philofophe  ne 
craint  pas  de  tout  imputer  à  celui  qu'il  veut  noir- 
cir. On  ne  prétend  pas  aceufer  Saurin ,  dont  la 
fils,  aufii  eftimable  par  fes  mœurs  que  par  fes  ta- 
lens,  fait  aujourd'hui  tant  d'honneur  à  notre  Lit- 
térature; mais  on  croit  être  en  droit  de  dire  qu'a- 
près le  défaveu  formel  de  Roujfeau  au  lit  de  la 
mort,  il  faut  croire  qu'il  n'étoit  point  coupable. 

L'Ou- 
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L'Ouvrage  de  ténèbres ,  qui  a  été  la  canfe  de  fes 
malheurs,  peut  fort  bien  être  la  production  d'un 
efprit  aufil  pervers  dans  fes  idées 3  qu'habile  à  ca- 
/  cher  fes  crimes.    Voici  cependant  par  quelle  con- 
I  jecture  M.  de  Voltaire  prétend  affaiblir  ce  témoi- 
gnage fi  convaincant  de  l'innocence  de  Rouffèau. 
„  Ce  qui  vous  a  fait  fufpendre  votre  Jugement", 
dit-il  (#)  à   un  Membre  de  l'Académie  de  Ber- 
lin, ,  c'eft  la  dévotion  dont  Roujjiau  voulut  cou- 
„  vrir  ,fur  la  fin  de  fa  vie, de  fi  grands  égaremena 

.  »  &  de  fi  grands  malheurs Que  voulez- 

„  vous  que  je  vous  dife  ?  La  BrinviiUers  étoit  dé- 
„  vote  &£  alloit  à  confefl'e  après  avoir  empoiformé 
„  fon  père,  &  elle  empoifonnoit  fon  frère  après 
„  la  confefiion  ". 

C'eft:  ici  que  le  défaut  de  juftefle  fe  fait  fentir, 
autant  que  la  haine  envenimée  qui  le  produit.  La 
BrinviiUers  prit  le  mafque  de  la  piété  pour  cou- 
vrir fes  crimes  ;  mais  ce  fut  quand  l'hypocrifie 
pouvoit  la  fervir  à  écarter  les  foupçons;  &  Rous- 
seau fit  entendre  le  langage  de  l'innocence  &  de  la 
vérité,  dans  un  tems  &  dans  un  pays  où  il  n'a- 
roit  plus  rien  à  craindre.  D'ailleurs,  ce  ne  fuc 
point  au  moment  de  la  mort  que  la  BrinviiUers 
chercha  à  tromper  le  Public  fous  le  voile  de  la  Re- 
ligion ;  fes  derniers  inftans  3  fi  l'on  en  croit  l'his- 
toire^ furent  marquées  par  le  plus  vif  &  le  plua 
fincére  repentir. 

Après  cela,  que  M.  de  Voltaire  s'attache  fi  fort 
à  relever  les  bévues  &  les  méchancetés  des  au- 
tres ;  on  dira  toujours  qu'il  doit  commencer  par 
les  fiennes. 


<P)  Momvcbux  Mélanges ,  troiftéme  Parti*. 
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CHAPITRE    II. 
L'ABBE  GU TOT  D  ES  FONTAINES. 


c 


/est  un  de  ceux  envers  qui^M.  dt  Voltaire  a 
gardé  le  moins  de  mefures ,  &  que  fa  haine  s'eft 
efforcée  de  fouiller  par  les  plus  noires   horreurs. 
Rien  cependant  n'étoit  moins  capable  de  produire 
de  tels  emportemens  que  le  fujet  qui  a  donne  lieu 
à  cette  querelle.     M.  l'Abbé  Desfontaines  avoit 
fait  quelques  Réflexions  critiques,  mais  honnêtes 
&  pleines  de  modération,  fur  la  Mort   de  Ce  far  % 
que  l'Auteur  eft  convenu  être  pour-lors  remplie 
de  fautes.     RI.  4ô   ïrû!taire  ,   accoutumé  depuis 
long-  terni  à  ne  voir  qu'a  travers  un  microfeope 
&  les  fervices  qu'il  rend  &  les  injures  dont  il  fe 
plaint ,   fe   déchaîna  dès  ce  moment   contre    le 
Journalifte.    11  publia  contre  lui  un  Ouvrage  in- 
titulé h  Pfé/étvatjf9  qu'il  lit  imprimer  clandefti- 
nement  ,   qu'il  céfavoua  enfuite    pour    l'avouer 
quelque  terus   après.    11  s'acharne   dans  cet  ou- 
vrage à   relever  ,  avec  autant  d'aigreur  que  de 
chicanes  puériles,  quelques  erreurs  dans  les  Ob- 
fervations  fur  les  Ecrit:  modernes  de  l'Abbé  Desfon- 
îamss\  lcfquelles  erreurs  ne  font,  dans  le  fond, 
que  des  bagatelles.    C'étoit  bien  à  lui  de  s'appé- 
fantir  fur  une  pareille  critique  ,  après  avoir  dit 
fur  un   ton  dogmatique ,  dans  ce  même  Ouvra- 
ge:  „  Il  eft  bon  qu'on  fâche  que  le  Dictionnaire 
v  Néologique  eft  une  fatyre  dans  laquelle  on  prend 
„  la  peme  inutile  de  relever  des  fautes  connues 
„  de  tout  le  monde,  &  de  critiquer  de  très-bel- 
n  les  chofes  à  la  laveur  des  mauvaifes  qu'on  re- 


DESFONTAINES.  j9 

n  prend.    C'efr.  un  libelle  où  l'Aute   i 
„  bé  Dut  fini  aines]  veut  faire  palier  fa  îaufTè  mon. 
»  noie  parmi  !a  bonne  qui  nVà  pas  de  iui".    \\ 
£  beau  dire ,  ce  (a)  Dictionnaire  ne 
un  libelle ,  mais  un  excellent  livre; 
vatif  te  M.  (fs  i  ne  fera  un  preièrvatif  & 

un.  libelle  que  contre  lui-même.  En  efièt,  par 
un  tour  d'adrefle  qu'il  a  louvent  employé  de- 
puis ,  cet  Auteur  judicieux  prenant  fa  propre 
défenfe,  &  Êtyrifant  le  Journalifte ,  fc  donne  à 
lui  -  même  les  louanges  qu'il  fc  croit  ducs.  On  peut 
croire  qu'il  ne'fc  les  épargne  pas;  car  le  Public 
inftruit  depuis  long-tems  de  les  manœuvres  licté- 
«•aires,  fait  bien  qu'il  n'eft  pas  un  Ronfard^  à  con- 
fier des  foufflets  à  Ronfard. 

In  caractère  de  la  trempe  de  celui  de  M.  da 
Votiaire,  n'étoit  pas  capable  de  fe  borner  à  des  at- 
taques clandefïines  ;  il  fàlioit  fe  montrer  au  grand 
jour  &  mentir  fous  fon  véritable  nom.  C'cft  ce 
qu'il  fait  dans  une  Lettre  à  un  de  Ces  amis,  im- 
primée à  la  lin  du  Préfèrvatif.    La  voici: 

„  Je  ne  connais,  dit- il,  l'Abbé  Gttyot  De: fon» 
„  tàmet)  que  parce  que  ML  Tirïot  l'amena  chez 
„  moi  en  1724?  comme  un  homme  qui  avoit  été 
„  ci-devant  Jeluite,  &  qui  par  conféquent  étoit 
„  un  homme  d'étude.  Je  le  reçus  avec  am;t 
„  comme  je  reçois  tous  ceux  qui  cultivent  les  let- 

Çtf)  Cet  Ouvrage  eft  contre  certains  Aureurs  qui  avoient 
•voulu  introduire,  diMis  notre  langue,  des  mots  nouveaux  & 
des  façons  de  parier  nouvelles,  qui  n'étoient  rien  moins  qua 
naturelles.  Le  ridicule  que  ce  célèbre  Critique  donna  à  ces 
locutions  contraires  àl'ufage,  n'a  pas  peu  contribué  ii  faire 
tenir  fur  leurs  gardes  bien  des  Ecrivains,  qui  fans  doute  as- 
soient fuivi  &  inried  ceux  qu'il  a  notés  ccrame  repréhenfibles. 
Les  jeunes  cens  d>iver.  [ire  t-:  Dictionnaire.  Kn  fait  de  lai 
f c ,  rexpoGuon  des  fautes  eft  oins  utile  que  celle  ds$  préceptes» 
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„  trcs.    Je  fuis  étonne,  au  bout  de  quinze  jours, 
n  de  recevoir  une  lettre  de  lui  datée  de  Bicêtre» 
„  où  il  venoit  d'être  renfermé.    J'appris  qu'il  a- 
„  voit  été  mis,  trois  mois  auparavant,  au  Châte- 
„  let  pour  le  même  crime  dont  il  étoit  aceufé,  & 
»  qu'on   lui  t'ai  (oit  fon  procès  dans  les  Formes. 
w  J'étois  alors  allez  heureux  pour  avoir  quelque  S' 
„  amis  très  -  puiiïans  que  la  mort  m'a    enlevés. 
„  Je  courus  à  Fontainebleau  ,   tout  malade  que 
„  j'étois,  me  jetter  à  leurs  pieds;  je  prelîai ,  je 
„  ibllicitai  de  toutes  parts;  enfin  j'obtins  &  fon 
„  élargiflement  &  la  difcontinuatiôn  d'un  procès 
„  où  il  s'agiflbit  de  la  vie.    Je  lui  fis  avoir  la  per- 
„  miflion  d'aller  à  la  campagne  chez  M.  le  Prcfi- 
„  dent  Bermère ,  mon  ami.    11  y  alla  avec  M.  7T- 
„  riot:  favez- vous  ce  qu'il  y  fit?  un  libelle  cou- 
rt tre  moi.     11  le  montra  même  à  M.  Tiriot,  qui 
„  l'obligea  à  le  jetter  dans  le  feu.    Il  me  demanda 
„  pardon,  en  me  difant  que  le  libelle  étoit   fait 
„  un  peu  avant  la  date  de  Bicctre:  j'eus  la  foi— 
„  blette  de  lui  pardonner,  &   cette  foiblelîe  m'a 
„  valu  en  lui  un  ennemi   mortel  ,  qui  m'a  écrit 
„  des  libelles  anonymes,  &  qui  a  envoyé  vingt 
„  libelles  en  Hollande  contre  moi;  voilà,  Mon- 
„  fieur,  une  partie  des  choies  que  je  peux  vous 
„  dire  fur  fon  compte  ". 

Nous  allons   reprendre  cette  lettre   dans  tous 
fes  points. 

Je  ne  convois  PAbbé  Guyot  Desfontaines ,  qu& 
farce  que  M.  Tiriot  ramena  chez  moi  en  1724.  Il 
paroît  allez  difficile  que  M.  Tiriot  fut  dans  le  cas 
d'amener  chez  M.  de  Voltaire  un  homme  dont  le 
parent  [M.  le  Préfident  de  Bermère']  logeoit  & 
Hourriflbit  alors  M.  d*  Voltaire  lui-même.  Il  fe 
garde  bien  de  parler  de  cette  particularité.    N'cft- 
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ce  pas  d'abord  ingratitude  de  fa  part  de  garder 
une  pareille  réticence  ? 

Je  courus  à  Fontainebleau  loin  malade  que  fétois. 
Dans  une  autre  lettre  il  dit  qu'il  étoit  à  l'agonie, 
il  faut  convenir  que  perfonne  ne  -fait  mieux  far- 
der fa  drogue.  Dans  une  troificme  Lettre  adres- 
fée  à  M,  l'Abbé  Bergïer ,  il  dit  que  c'étoit  à  Ver- 
failles  qu'il  courut  le  jetter  aux  pieds  de  fes  amis. 
Ce  n'elt  pas  la  feule  fois  que  M.  de  T'oltaire  a  va- 
rié fur  un  même  fait ,  comme  on  le  verra  dans  les 
chapitres  fuivans. 

Je  prejjai^  je  follicitài  de  toutes  parts  3  enfin  f  ob- 
tins j'on  èlargijjement.  Cela  eft  vrai  ;  mais  ce  beau 
«Ole  n'étoit  que  l'effet  des  fbllicitations  de  M.  de 
Berniére,  parent  de  l'Abbé  Desfontaines.  Le  cri- 
me pour  lequel  ce  Journalifte  fe  vit  enlever,  étoit 
une  accufaùon  calomnieufe,  enfantée  par  la  noir- 
ceur &  la  malignité  de  fes  ennemis.  M.  de  Voltai- 
re  fit  lui-même  un  Mémoire  juftitïcatif  pour  l'op- 
primé, qu'il  appelloit  alors  fon  ami,  dont  on  re- 
connut bientôt  l'innocence.  On  lui  rendit  même 
fi  pleinement  juftice  ,  que  M.  le  Lieutenant  de 
Police  écrivit  une  Lettre,  par  laquelle  il  témoi- 
gnoit  tout  fon  regret  d'avoir  été  furpris  a  regard 
de  l'ordre  qu'il  avoit  donné  pour  le  faire  arrêter. 
Cette  Lettre  fut  adrclîée  à  M.  l'Abbé  Bigvon ,  Bi- 
bliothécaire du  Roi,  &  l'un  des  Quarante  de  l'A» 
cadémic  Françaife,  qui  la  lut  dans  l'afi'emblée  des 
Auteurs  du  Journal  des  Savons,  auquel  M.  l'Ab» 
bc  Desfintaims  travailloit  alors. 

Je  lui  fis  avoir  la  permijjion  d'aller  à  la  cam- 
pagne ,  chez  M.  le  Préjulent  Bernière,  mon  ami. 
Nous  le  répéterons  encore:  il  eft  fingulier  qu'un 
parent  de  M.  de  Berniére  ait  befoin  de  la  protec- 
tion d'un  protégé  3  pour  obtenir  la  faculté  d'être 
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reçu  dans  fa  famille  ,  furtout  quand   on  fçaurt 
i     •  ce  même  Préfiaent,  que  M-  aire  ap- 

n  ami,  le  châtia  peu  .:e    tems  après  [en 
17:6]  de  chez  lui,  pour  l'inïolence  de  fes  difcours. 
:  vous  ce  qu'il  y  fit  ?  un  libelle  contre  mol. 
L'Abbé  aines  a  allure  &  protefré  le  con- 

:  plus,  il  défia  dans  le  tems  M.  de  Vol- 
-   de  citer  ce  libe  .  M,  .  j  i  res- 

ta m 

.   .  l'obligea  dâ 

.    M.  Tiriot  ii  fur  cet- 

qooiqpe  ami  ï  M. 

M  n'a  voit  jamais  eu  connoiil'ance 
l  tic     D'aï  été  le  com- 

'1  m  prude:  ontrer  un  libelle  à  quel- 

■  n  qu'un  pouvoit  fbupconrjer,  avec  raifon, de- 
voir eq  inftruire  ion  ami  ?  Apres  cela,  que  faut- 
il  croire  de  ce  c; 

.  /  pu  le  Ubel- 
:tre.  Ce  qui 
ic  préfente  à  l'cfpnt,  cVit  que  performe  n'a  ja- 
1  éié  pluj  que  M.  Jeguifer 

circon. lances ,  [  rouiller  3  a  les  confon- 

dre ,  à  en  imaginer  ,  S:  furtout  a  les  ajufter  a 
tes  de  lèins. 

r.    On  fait  aflez 

que  ce  n'eft  point  ia  fa  foib|cflè«    La  vérité  du 

eft  qu'il  fe  plaignit  à  M.  l'Abbé  Disfontamts % 

une  let:  :uliérc,  non  pas  du  libelle, 

e  qu'il  .  ■  pas,  mais  des  railleries  que 

ce  joar;  s  fur  la  tragédie  de  Bru- 

/.'>.>•,  5c  de  quelques  réflexions  innocentes  fur  le 

Temple  du  Goût.    Celui-ci  lui  donna  toute  cfpc'ce 

de  fotisfaétion,    M.  de  /oltairecn  parut  content, 

k  iui  écrivit ,  pour  L'en  remercier,  de  la  manière 
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îa  plus  tendre  ik.  la  plus  rcconnoi (Tante.  Qui  croit 
roit  après  cela  ,  que  bien  loin  d'être  en  droit  de 
pouvoir  regarder  l'Abbé  Desfontair.es  comme  fon 
.  r,  il  le  devint  lui-même  au  bout  de  quin- 
ze jours ,  par  dej  épigrammes  inLrees  dans  le 
Mercure.  Celui  qu'il  attaquoit  eut  beau  lui  en 
témoigner  de  la  ïurprife,  il  r.e  repondit  que  par 
de  nouvelles  infultes.  Il  poulfa  er.lin  Ici  chofes 
aux  plus  grands  excès,  dans  pluii.urs  impri 

rit  courir.    Ce  tut  dans   ce  tems  qu'il  cora- 
po'  irvatif. 

!   -  ■  i';Uts  anonyme;  &  qui  a  en: 

m  Hollande  contre  moi.    On  n'ajoi 
pas  plus  de  fui  ..  cet  article, 

que  fur  les  autres.  On  le  défia,  dans  le  tems  qu'il 
publia  cette  lettre,  de  nommer  un  fcul  de  ces  li- 
belles. On  écrivit  même  en  Ilo'.iande  ,  rcur 
l'informer  ifl  en  avo  t  paru  contre  lui;  on  répoiv 
dit  qu'on  n'en  connoifibit  aucun. 

Ueft  r.i     réfent  à  qui  les  impu- 

tations de  noirci  r ,  ce  perfidie  &  d'ingratitude 
conviennent  le  plus.    M.  <k  ne  l'en  effc 

pas  tenu-la:  il  n'a  jan  r  l'occa 

de  déchirer  celui   qu'il  avoit  il  indignement  ou- 
.     Peut-on  voir  rien  de  reux  que  ce 

qu'il  dit  de  lui  dans  PAntUQ'ttonï  Nous  ne  r.p. 
porterons  point  cette  tirade;  il  luffic  de  dire  que 
la  vérité  8É  les  bonnes  mœurs  y  font  également 
méprilces.    Elle  commence  ainli: 

Ce  Dieu  pavoît,  fon  humaine  figure  .  .  .  „ 
11  n'a  point  l'air  de  ce  pédant  Abbé, 
Brutalement  dans  le  vice  abibrbé,  &çJ 
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Dans  un  autre  (a)  endroit,  après  avoir  parlé  de 
la  Couleuvre  qu'il  nomme  l'image  des  Ingrats,  il 
ajou:e  ce  qui  fuit: 

Quel  monftre  plus  hideux  s'avance? 

La  x\Tature  fuit  &  s'offenfe 

A  l'afpect  de  ce  vieux  Giton? 

II  a  la   rage  de  Zoïle, 

De  (b)  Gaçon  l'efprit  &  le  ftylt  ; 

Et  l'ame  impure  de  ChcmJJon. 

C'efl:  Desfontaines,  c'eft  ce  Prêtre 
Venu  de  Sodomc  à  Bicêtre, 
De  Bicêtre  au  facré  Vallon; 
A-t'il   l'efpérance  bizarre 
Que  le  bûcher  qu'on  lui   prépare 
Soit  fait  des  lauriers  $  Apollon  ? 

Il  m'a  dû  l'honneur  &  la  vie, 
Et  dans  fon  ingrate  furie, 
De  Rufus  l$che  imitateur, 
Avec  moins  d'art  &  plus  d'audace, 
De  la  fange  où  fa  voix  croafTe , 
11  outrage  fon  bienfaiteur  (<;)• 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  faire  des  remarque* 
fur  ces  beaux  vers  :  en  voici  d'autres  qui  ne  leur 
cèdent  en  rien.  (JQ 

Grand  Dieu,  je  ne  m'étonne  pn3 
Qu'un  Ennuyeux,  un  Desfont  aine', 

00  Ode  fur  r Ingratitude. 

O)  M.  de  Foliaire  peut  fe  vanter  d'avoir  furpalTé  tous  \u 
Gaçons  du  monde  ;  on  pourra  le  citer  un  jour  comme  an  an. 
tre  Gaçon. 

(c)  Ode  fur  C Ingratitude. 

Ci)  Ëpltn  à  M.   k   Préfixent  tlénault. 
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Entouré  dans  fon  galetas 

De  fes  livres  ronges  des  rats, 

Nous  endormant  dorme  fans  peine, 

Et  que  le  bouc  foit  gros  &  gras. 

Jamais  Eglé,  jamais  Silvie, 

Jamais   Life  à  fouper  ne  pria 

Un  Pédant  à  citations, 

Sans  goût,  fans  grâce,  fans  génie; 

Sa  perfonne  en  tous  lieux  honnie 

Eft  réduite  à  fes  noirs   Gitons. 

Si  M.  de  Voltaire  croit  être  amufant  par  ces  dé- 
tails vraiment  délicats,  où  peut -il  être  invité 
&  foutîert  ?  Terminons  enfin  ce  Chapitre  par 
cette  autre  citation  :  (*) 

Cent  fois  plus  malheureux  &  plus  infâme  encore, 
Eft  ce  Frippier  d'écrits  que  l'intérêt  dévore  (b) , 
Qui  vend  au  plus  offrant  l'on  encre  &  fes  fureurs  (c)j 
Méprifable  en  fon  goût,  detcllable  en  fes  mœurs; 
(d)  Médifant  qui  fe  plaint  des  brocards  qu'il  effuye; 
Satyrique  ennuyeux  difant  que  tout  l'ennuyé; 
Criant  que  le  bon  goût  eft  perdu  dans   Paris, 
Et  le  prouvant  très-bien ,  du  moins  par  fes  écrits. 

Que  prouve  M.  de  Voltaire  par  les  fiens  ?  Que 
Tefprit  eft  un  poifon  entre  les  mains  d'un  furieux, 
&  que  la  honte  de  fes  excès  eft  propre  à  avilir  la 
vertu  même  ,  quand  il  en  emprunte  le  langage. 

O)  Difcours  fur  V Envie. 

O)  Lcs  Libraires  de  M.  de  Foliaire  &  ceux  de  l'Abbé  Des. 
fontaines  (kvent  lequel  des  deux  a  été  le  plus  dévoré  par 
l'intérêt. 

(c)  Je  ne  fais  fi  M.  de  Voltaire  vend  les  fienne»  :  en  ce  cas 
en  peut  dire  qu'il  remplit  bien  fon  marché. 

(d)  Nous  avons  fait  cet  ouvrage  exprès  pour  prouver  com- 
bien M.  de  Vultairt  fait  fupporter  les  brocards  &  éviter  les 
médifanecs. 
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C'eft  le  même  homme  qui  avoit  dit  00 :  »  il  cft 
„  bien  cruel,  bien  honteux  pour  l'cfprit  humain 3 
„  que  la  Littérature  ibit  bifeâée  de  ces  haines 
„  *perfonnelles,  ce  ces  cabales,  de  ces  intrigues  qui 
devroient  être  le  partage  des  elclaves  ue  la  for- 
tune. Que  g  grent  les  Auteurs  en  (è  déchirant 
cruellement?  Ils  avnllent  une  profrffion  qu'il 
ne  tient  qu'^  eux  Ce  nnùre  re!  e,    Faut- 

il  que  l'art  de  peiilèr,  le  d'us  beui  partage  des 
hommes 3  devienne  une  iource  de  ridicule.  & 
que  les  gens  d'elpnï,  rendus  auvent  par  leurs 
quer,  net  des  fois,  foient  les  bouffons 

du  pubhc  dont  ils  devroient  être  les  maîtres  "  ! 


(<0  Préface  (TAlzire, 
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CHAPITRE    III. 

MAUPERTUIS. 

IVi.  déficitaire  s'cft  fouvcnt  plaint  de  l'ingrati- 
tude des  enfans  qui  battoienc  leur  nourrice,  deg 
difciples  qui  infultoient  leur  maure.  Si  les  maxi- 
mes qu'il  débite  étoient  faites  pour  lui-même  a  il 
auroit  dû  fe  comporter  bien  autrement  à  l'égard 
de  M.  de  Maupertuis.  Mais  tel  effc  Ton  caractère: 
ièmblabïc  à  ces  mendians  qui  demandent  humble- 
ment dans  les  villes  &  attaquent  fièrement  dans 
les  bois-,  on  l'a  vu  aux  genoux  de  ce  grand  Philo- 
fophe3  dans  le  tems  qu'il  avoit  betbin  de  fes  lu- 
mières, puis  fe  redrefièr  avec  audace,  quand  Ces 
fautes  ont  été  corrigées.  Nous  allons  tranferire 
une  de  fes  très- humbles  lettres  à  M.  de  Mauper- 
lui:.    Voici  d'abord  à  quel  fujet  elle  fut  écrite. 

M.  de  Voltaire  avoit  fait  un  ouvrage  obfcur  fur 
la  lumière,  &  un  autre  fort  lourd  fur  la  pefan- 
teur.    Us  étoient  pleins   de  fautes ,    &  il  ne  ]qj 
avoit  point  reconnues  lui-même,  tant  il  ctoit  de 
bonne  foi  fur  l'on  mérite  phyfique  :  on  l'en  avoit 
averti  amicalement,  mais  en  l'avertifTant  on  n'a- 
voit  pu  lui  donner  la  feience  néceflaire  pour  les 
corriger.    Que  fait -il?  Toujours  plein    d'adreflè 
(qui  fupplée,  comme  on  fait,  à  la  force]  il  prend 
le  parti  de  s'adrellcr   au  Voyant;  &  fi  le  Voyant 
avoit  vu  d;<ns  le  cœur  de  M.  de  Voltaire  fes  vérita» 
pies  fcntnnens ,  comme  il  vit  fes  bévues  dans  fon 
livre ,  il  auroit  preHenti  que   le  defiein  du  Con- 
fultant  ctoit  d'aburd  de  fe  tirer  de  prefle  &  de  fe 
redrefler  pour  fe  moquer  enfuitc  du  Redreiïèur. 
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Mais  nous  dirons  pour  la  juftification  de  M.  de 
Maupirtu'ts,  que  l'ingratitude  eit  la  dernière  cho. 
fc  que  les  grands  hommes  prévoient.  C'eft  pour- 
quoi il  ne  fie  pas  difficulté  de  fe  prêter  obligeam- 
ment aux  defirs  du  Suppliant.  Le  moyen  de  réti- 
fter?  On  lui  parloit  ainfi; 

Monsieur, 

9  J'apprends  dans  le  moment  qu'on  réimprime 
n  mon  maudit  Ouvrage  [les  Elcimns  dô  Nczc:oif\\ 
»  je  vais  fur  le  champ  me  meure  à  le  corriger  ;  il 
„  y  a  mille  contre-fens  dans  l'impreffion.  J'ai  i 
„  corrigé  les  fautes  de  l'Editeur  far  la  lumière; 
m  mais  fi  vous  rouliez  confacrer  deux  heures  à  me 
„  corriger  les  miennes,  &  fur  la  lumière  &  fur  la 
»  pel'anteur,  vous  me  rendriez  un  fervice  dont 
„  je  ne  perdrois  jamais  le  fouvenir.  Je  fuis  lï 
m  prcflc  par  le  tems ,  que  j'en  ai  la  vue  toute 
„  éblouie:  le  torrent  de  l'avidité  des  Libraires 
„  m'entrainc;  je  m'aarcllé  a  vous  pour  n'être 
M  point  noyé.  La  femme  de  l'Europe  la  plus 
9  digne  &  la  feule  digne  peut-être  de  votre  fo- 
m  cieté  ,  joint  fes  prières  aux  miennes.  On  ne 
„  vous  fupplie  point  de  perdre  beaucoup  de 
r  tems;  &  d'ailleurs  cft  ce  le  perdre  que  de  catc- 
„  chifer  fôn  difciple!  C'eft  à  vous  à  dire,  quand 
„  vous  n'aurez  pas  inftruit  quelqu'un  :  Atm- 
„  ci ,  diern  pei 

„  Comptez  que  Cirey  fera  à  jamais  le  tres- 
„  humble  fervitcur  de  Kittis.  Ma  main  ne  vous 
„  a  point  écrit,  parce  que  je  fuis  dans  mon  lit; 
„  mais  mon  cœur  me  dit  que  je  vous  aimerai  tou- 
„  te  la  vie.,  autant  que  je  vous  admirerai. 

„  je  crois  que  je  viens  de  corriger  aiTez  exac- 
„  tcmcntles  fautes  touchant  la  lumière:  je  trem- 
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»  ble  de  vous  importuner  ;  mais  au  nom  de  New- 
„  /#«  &  & JSmêîie 9  un  petit  mot  fur  la  pefanteur 
„  &  fur  la  fin  de  l'Ouvrage.  A  Cirey  le  22 
„  Mai  1738." 

Reprenons  cette  lettre,  &  joignons-y  quelque» 
réflexions. 

J'apprends  dans  le  moment  qu'on  réimprime  mon 
maudit  Ouvrage*;  je  vais  fur  le  champ  me  mettre  à 
le  corriger.  Pourquoi  donc  écrire  pour  obtenir  un 
Correcteur?  Il  y  a  mille  contresens  dans  PimprefjU 
on.  C'eft  qu'ils  étoient  dans  le  mnnuferit.  J'ai 
corrigé  les  fautes  de  (Editeur  fur  la  lumière.  Cepen- 
dant c'eft  parce  que  la  lumière  vous  manque,  que 
vous  vous  adrefléz  aux  autres.  M  tts  voulez 

confacrer    deux    heures    à  me  corriger  les  miennes. 
Deux  heures,  c'eft  trop  peu.  Pourquoi  corriger  les 
vôtres, ruifque  vous  prétendez  avoir  corrigé  celles 
de  l'Editeur?  /lus  me  rendriez  un  fervice  dont  je  na 
ptrdrois  jamais  le  fouvenir,  il  elt  vrai,  c'eft  aflèz  le 
fort  des  fervices  qu'on  vous  rend.  Je  fuis  fi '  prtfji 
par  le  ttms  ,  au»  j'en  ai  la  vue  toute  éblouie.  Et  pour- 
quoi, avec  une  vue  aufll  foibie,  entreprendre  d'é- 
crire fur   la  lumière  ?    Ije  torrent   de  ?  avidité  des 
Libraires  m'entraîne.    Nous  voulons  croire  que  cet- 
te  avidité   n'eft  que  ce'le  des  Libraires,     fe  m'a~ 
dreffè  à  vous  pour  n'être  point  noyé.    En  effet,   un 
Phyficien  aufli  pefant   court  grand  rifquc  d'aller 
au   tond   de   l'eau.   La  femme  de  l'Europe  la  plus 
digne,  &  peut-être  le  feule  digne  de  votre  fôciétè ,  joint 
jes  prières  aux  miennes,  Palfe  pour  cela,  Madame  la 
Marquife  du  Cbàteiet  meritoit  cet  éloge.  On  ne  vous 
jupplie  point  de  perdre  beaucoup  de  tems ,  <$?  d'ailleurs , 
eft-ce  le  perdre  que  de  catéebifer  ion  Difciple?  Oui, 
c'eft   le  perdre,  depuis  le  tems  qu'on  vous  cate- 
<hife,  &  que  vous  lavez  îî  peu  votre  catéchifme. 
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C'efi  à  tous  de  dire  quand  vous  n'aurez  pas  injlnM 
quelqu'un:  Amiti  ,  diem  perdidi.  Que  cela  lcroit 
doux,  s'il  n'étoit  pas  du  deftin  de  ceux  qui  vous 
obligent  de  pouvoir  en  dire  autant  ! 

Comptez  que  Ça)  Cirey  fera  à  Jamais  h  trte-bumh'é 
ferviteur  de  Kittis.  Il  doit  l'être.  Ma  main  ne  vous 
a  point  écrite  parcs  que  je  fuis  dans  mon  lit.  Il  avoit 
fans  doute  la  fièvre.  Mais  mon  cœur  me  dit  que  jô 
vous  aimerai  tente  ma  vie  autant  que  je  vous  admirerai. 
Ce  cœur  a  bien  tenu  parole! 

Je  crois  que  je  viens  de  corriger  ajftz  exactement  ks 
fautes  touchant  la  lumière.  D i fpen fez- vous  doned'une 
requête  aufiî  humble.  Mais  au  nom  de  Newton  g 
tf  Emilie ,  un  petit  mot  fur  la  pefanteur.  Eh  bien  I 
au  nom  de  Newton  &  <P  Emilie  9<m  vous  accordera 
ce  petit  mot  fur  la  pefa.iteur,  mais  votre  légèreté 
fait  tout  craindre  pour  la  fuite  du  bienfait. 

Il  faut  cependant  rendre  juftice  à  M.  de  Voltai- 
re :  fa  reconnoiffar.ee  a  duré  quelques  années. 
Mais  le  même  homme  au  bas  du  portrait  duquel 
il  avoit  grave  ces  vers  : 

Ce  globe  mal  connu  qu'il  a  fçu  mefurer, 
Devient  un  monument  où  fa  gloire  fe  fonde: 
Son  fort  eft  de  fixer  la  figure  du  monde, 
De  lui  plaire  &  de  l'éclairer. 

Celui  à  qui  il  avoit  adreffé  cette  apoiïrophe  dana 
un  Difcours  fur  la  modération  :  \ 

Revole,  Maupertuis ,  de  ces  déferts  glacJ-s, 
Où  les  rayons  du  jour  font  fix  mois  éclipfés; 


O)  Cîrey  cfl  une  maifon  de  campagne  qui  appartenoit  à  Mada- 
me la  Marquife  dû  Châtclet  ;  Cx  Kittis  ctoic  le  lieu  où  M.  de 
Maupenuis  avoit  luit ,  daus  le  Nord,  fes  obieryatioui  aftronop 
iniques. 
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Apôtr e  de Nevot on ,  digne- appui  d'un  tel  maître, 
Né  pour  la  vérité,  viens  la  faire  connoitre. 

Celui  enfin  à  qui  il  avoit  dit,  dans  une  de  Tes  let- 
tres ,  comment  faites-vc .  .  .•  a  pour 
avoir  attjjl  un  cœur?  Oui,  cet  homme  va  bien- tôt 
cfTuyer  des  traits  de  fatyre  de  toute  cfpéce.  Il  faut 
raconter  auparavant  ce  qui  a  donné  occafion  à 
cette  inimitié. 

M.  de  Maupertuîs  avoit  fait  imprimer  un  Mé- 
moire fur  les  loix  du  mouvement  &  du  repos 
déduites  d'un  principe  mëtaphyfique.  Ce  principe 
eft  celui  de  la  moindre  quantité  d'action  ,Velt-à- 
dire  que  „  dans  le  choc  des  corps,  le  mouvement 
n  fc  diftribue  de  manière  que  la  quanticé  d'action 
„  que  fuppofe  le  changement  arrivé,  eft  la  plus 
„  petite  qu'il  (bit  poffible.  Dans  le  repos,  les 
„  corps  qui  fe  tiennent  en  équilibre  doivent  être 
„  tellement  finies  que  s'il  leur  arrivoit  quelque 
„  petit  mouvement,  la  quantité  diction  (croit  la 
„  moindre.  "  K<tn\g9  1  roi  cireur  de  Philofophie 
à  Franeker  en  Friffe,  qui  avoit  été  le  protégé 
l'admirateur,  le  traducteur  &  l'ami  de  M  de  Maih 
fertuh  y  lequel  l'avoit  autrefois  introduit  chez 
Madame  du  Cbdte/et ,  &  depuis  l'avoit  fait  rece- 
voir de  l'Académie  de  Berlin,  cjont  il  étoit  lui- 
même  Préfident;  Kœnig^  dis  je,  entreprit  d'é- 
branler ce  fvftême,  &  s'  d'en  rétribuer  la 
gloire  à  Leibmîz.  Pour  cet  efiet,  il  cita  un  frag- 
ment d'une  lerire  de  ce  Phiiofophë  Allemand, 
pour  prouver  qu'il  avoit  connu  cette  loi  du  mi- 
idm: 

Un  procédé  de  cette  efpéce'ne  pouvoit  qu'irri- 
ter M.  de  Mauperims  :  fe  voir  foupeonné  de  pla- 
giat ,  s'en  Yoir  mime  aceufé  publiquement  9  étoit 
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une  infulte  difficile  à  digérer  pour  un  homme  qui 
fe  fentoit  capable  d'inventer,  &  qui  étoit  réel'e- 
ment  l'inventeur  de  la  découverte  qu'il  avoit 
publiée.  Jl  fe  modéra  cependant  ;  il  écrivit  poli- 
ment à  Kœnig  ^  pour  le  prier  de  vouloir  bien  lui 
indiquer  l'original  de  cette  prétendue  lettre. 

Kœnig  répondit  que  la  lettre  dont  il  avoit  rap- 
porté le  fragment,  lui  avoit  été  communiquée 
par  un  00  homme  qui  avoit  été  décapité  à  Berné 
quelques  années  auparavant.  M.  de  Maupertuis 
ne  négligea  rien  pour  découvrir  la  vérité.  Il  s'a- 
drefla  à  M.  de  Paulmy  ,  alors  Ambafladeur  de 
France  en  Suifle,  afin  qu'on  fît  des  recherches 
exactes  dans  les  papiers  de  cet  homme  qui  avoient 
été  recueillis  avec  foin,  &  qu'on  avoit  confignés 
dan*  les  archives  de  la  ville  de  Berne.  Le  Roi  de 
Prude  écrivit  auffi  aux  Magiftrats  de  Berne  pour 
le  même  fujet.  Toutes  les  recherches  furent  inu- 
tiles: la  prétendue  lettre  de  Leibnitz  ne  fe  trouva 
nulle  part. 

M.  de  Maupertuh  indigné  de  la  manœuvre  em- 
ployée contre  lui,  s'adrefla  aux  Membres  de  l'A- 
cadémie qu'il  préfidoit,  &  dont  Kœnig  en  étoiù 
un ,  pour  avoir  raifon  d'une  pareille  injuftice. 
Alors  l'Académie  fomma  pîufieurs  fois  le  Profes- 
feur  Kœnig  de  produire  l'original  de  la  lettre 
qu'il  avoit  citée;  &  n'ayant  pu  fatisfairc  à  la  de- 
mande qu'on  lui  faifoit,  l'Académie  prononça, 
le  15  Avril  1752,  que  le  fragment  avoit  été 
fuppofé. 

On  ne  fe  feroit  pas  attendu  que  M.  de  Voltaire , 
à  qui  fon  peu  de  connohTance  en  ces  matières  dé- 

fen- 


Ça)  Cet   homme  écoic  le  célèbre  Ueazi ,  Chef  de  la  Couj'«r 
ration   de  Berne, 
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doit  d'entrer  dans  cette   querelle,  que  le  Roi 
ùe  Prufie  avoit  exhorté  de  n'y  prendre  aucune 
parc,  que  M.  de  Maupertuis  avoit  obligé  dans  tant 
d'occafions,  foit  à  Paris,  foie  à  Berlin,  &  à  qui  il 
avoit  pardonné,  tant  de  railleries   indécentes   fai- 
tes fur  fon  attachement  à  la  Religion,  dans  les 
petits  foupers  du  Roi  :  on  ne  le  feroit  pas  attendu, 
dis-je,  que  dans  cette  rencontre  il  fe  fût  déclaré 
contre  fon  compatriote  &  ion  ami ,  en  laveur  d'un 
étranger  convaincu  de  faufleté,  &  de  plus  l'im- 
placable ennemi  de  Madame  du  Cbâteleî,  que  M. 
de  Pro!:aire  avoit  tant  célébrée.  11  le  lit  cependant» 
foit  qu'il  fût  jaloux   de  la  considération  que  le 
3*oi  de  Pruife  avoit  pour  M.  de  Maupertuis 3  ioic 
que  le  Zélateur  de  tous  les  genres  de  gloire  &  de 
tous  les   titres  d'honneur ,   fût  fâché  qu'on  eût 
choifi  un  autre  que  Iui-mOme  pour  Préltdent  de 
l'Académie  de  Berlin ,  foit  que  fon  caractère,  ami 
du  trouble  &  porté  de  tout  tems  à  la  jalouiie* 
l'emportât  fur  les  motifs  d'honneur  &  de  recon- 
noillance  qui  auroient  dû  le  retenir. 

Il  entra  donc  en  lice,  &  lit  d'abord  paroître  un 
petit  Mémoire  fous  le  titre  de  Rêponjè  d'un  ^fea* 
icien  de  Berlin  à  un  académicien  dû  Paris,  dans 
lequel  il  prétendoit  que  le  principe  de  la  moindre 
action  étoit  démontré  faux;  que  Kœtiig  d'ailleurs 
avoit  prouvé  que  Leibnitz  avoit  remarqué  c de- 
dans les  modifications  du  mouvement,  l'action 
devient  ordinairement  un  maximum  ou  un  mini- 
mum; que  M.  de  Maupertuis  avoit  forcé  quelques 
Membres  penfionnaires  de  l'Académie  de  Berlin 
qui  dépendoient  de  lui  &  qui  auroient  quitté  l'A- 
cadémie, s'ils  n'euflent  été  protégés  par  le  Roi, 
de  rendre  un  Jugement  odieux  contre  Kcetiig;  & 
qu'ainfl  il  avoit  été  convaincu  non-feulement  de 
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plagiat  &  d'erreur  ,  mais  d'avoir  abufé  de  fa  place 
pour  perfecuter  un  honnêce  homme. 

Le  Roi  de  PrufTe  fut  indigné  contre  cet  écrit, 
&  le  traita  publiquement  de  libelle  infâme.  11  fit 
plus,  il  y  répondit  lui-même.  Sa  réponfe  parut 
fous  ce  titre:  Lettre  d'un  Académicien  de  Berlin  à 
un  Académicien  de  Paris.  On  jugera  par  les  mor- 
ceaux que  nous  allons  rapporter,  de  quelle  ma- 
nière ce  Monarque  défèndoit  M.  de  Maupertuis. 

„  Le  Profefleur  Kœnig  ne  pouvant  s'élever  à 
„  l'égal  d'un  grand  homme,  crut  que  ce  feroit 
»  toujours  beaucoup  que  de  l'abaiflér;  il  difputa 
„  à  notre  Préfident  les  découvertes  fur  le  Principe 
„  umverfel  de  la  moindre  action,  en  foutenant  que 
n  Leibnitz  en  étoit  l'inventeur.  M.  de  Mauper- 
n  tuis  demanda  des  autorités:  il  voulut  favoir 
„  dans  quel  Ouvrage  de  M.  Leibnitz  on  trouvok 
„  des  traces  de  ces  découvertes.  Kœnig ,  pour  ne  pas 
„  demeurer  court  dans  cette  embarraflante  fitua- 
„  tion,  produifit  des  fragmens  de  lettres  fuppofécs 
„  de  M.  Leibnitz.  Ce  procès  littéraire  expofé  dans 
„  une  afTemblée  de  notre  Académie,  fut  jugé,  &c 
„  Kœnig  condamné  d'une  voix  .... 

n  Le  foi-difant  Académicien  anonyme  dit,  que 
„  M.  de  Maupertuis  feroit,  par  fes  mauvais  pro- 
w  cédés,  déferter  tous  nos  Académiciens,  s'ils  n'é* 
„  oient  fou  tenus  par  la  protection  du  Roi.  Au- 
„  tant  de  mots,  autant  de  fauflTetés.  C'eft  un  fait 
„  connu  de  tout  le  Royaume  &  de  toute  l'Alle- 
«  magne,  que  nos  plus  cé'ébres  Académiciens 
n  ont  été  attirés  ici  par  les  foins  de  M.  de  Maii- 
r>  permis;  qu'il  eft  l'économe  de  nos  revenus,  le 
«  diftributeur  des  places  vacantes,  le  difpenfateur 
„  des  gratifications,  le  protecteur  des  talens;  & 
„  que  dans  toutes  ces  parties  de  fon  adminiftra- 
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„  tion,  il  a  conftamment  montré  du  défintérefie- 
„  ment,  un  efprit  d'ordre  dans  la  régie  de  nos 
»  finance  -,  du  difeernement  dans  le  choix  des 
„  perfonnes  pour  remplir  les  places  vacantes,  de 
„  l'équité  dans  la  diftribution  des. pen fions  &  des 
„  prix,  un  attachement  fincere  à  la  gloire  de  l'A- 
„  cadémie,  de  l'amitié  &  de  la  fidélité  à  chacun 
„  de  nous  en  particulier,  &  une  protection  tou- 
„  jours  ouverte  pour  ceux  qui  en  avoient  befoin; 
«  de  forte  que  loin  d'avoir  fujet  de  nous  plaindre 
„  de  lui ,  nous  lui  fommes  redevables  pour  la  plu- 
„  part  de  nos  places,  de  fes  inftructions,  de  fes 
»  conleils,  de  fes  lumières  &  de  fon  exemple 

„  le  ne  plains  pas  notre  Préfident:  il  a  de  com- 
„  mun  avec  tous  les  grands  hommes  d'avoir  été 
„  envié,  &  d'avoir  réduit  fes  ennemis  à  inventer 
»  contre  lui  des  abfurdites;  mais  je  plains  ces  mal- 
„  heureux  Ecrivains  qui  s'abandonnent  infenfé- 
„  ment  à  leurs  panions,  &  que  leur  méchanceté 
„  aveugle  au  point  de  trahir  en  même  temps  leur 
„  frivolité,  leur  fcélératefle  &  leur  ignorance. 

*  Mais  quel  tems  penfez-vous,  Monfieur,  que 
»  ces  gens  ont  pris  pour  attaquer  notre  Préfident? 
n  Vous  croyez  fans  doute  qu'en  braves  cham- 
„  pions  ils  l'ont  pr@voqué  au  combat  pour  fe  bat- 
„  tre  à  armes  égales?  Non,  Monfieur;  apprenez 
,,  à  connoître  la  lâcheté  &  l'indignité  de  leur  ca- 
»  ractére  ;  ils  favent  que  M.  de  Maupertuis  eft ? 
„  depuis  fix  mois,  attaqué  de  la  poitrine,  qu'il 
„  crache  le  fang  ....  que  fa  foiblefle  l'empêche 

de  travailler,  qu'il  eft  plus  près  de  la  mort  que 

de  la  vie voilà  le  moment  qu'ils  choi- 

fiOTent  pour  lui  plonger,  félon  qu'ils  le  croient, 

le  poignard  dans  le  cœur ,  &c.  " 

Si  M.  dâ  Voltaire  eût  été  fage,  il  n'eut  pas  pous- 
C  a 
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fé  plus  loin  fes  attaques.  Le  Roi  de  Pruflê  ayort 
feint  d'ignorer  que  le  Mémoire  fût  de  ce  Poëte, 
qu'il  connoiflbit  trop  bien  peur  s'y  ctre  mépris. 
Mais  faut-il  lui  demander  de  la  modération?  A-t- 
il  jamais  craint  de  fe  compromettre  par  des  fatyres 
qui  lui  ont  fait  plus  de  tort  qu'à  fes  Adverraires? 
11  publia  VAktkïa,  à  la  fuite  duquel  on  trouve 
le  prétendu  Décret  de  rinqttifitton  &  le  Jugement 
d,s  pn  U  Sapience ,  trois  libcl'es 

ou   il  manque  à  toutes  les  règles  &  à  tous  les 

égards. 

[.  de  Maupertui:  svoit  publié,  en   1752,  un 
volume  de  l  ■•'  Philo/opHe, 

dù  ,  ttres,  où  il  dit,  dans  un 

endroit,  qu'il  faudrait  ne  pas  payer  le  Médecin 
qui  ne  guérie  pa.>  la  maladie.  M.  ùre  prend 

delà  occafîon  de  s'égayer,  fouj  le  nom  du  Doc- 
teur Akatia)  il  ne  ménage  rien.  On  ne  trouve 
eue  cette  répétition  continuelle  de  farcafmcs  con- 
tre celui  qu'il  avoit  toujours  regardé  jufques-là 
comme  îow  maure:  „  ô  (a)  jeune  homme,  que 
vous  êtes  dur  &  injufte!  6  jeune  inconfidéré  5 
jeune  ignorant,  jeune   écolier,  jeune  raifon- 

neur Le  candidat  doit  apprendre  que 

la  mémoire  cft  la  faculté  de  retenir  des  idées 

Le  candidat  fe  trompe  quand  il  dit  que  l'éten- 
»  due  n'eft  qu'une  perception  de  notre  ami.  S'il 
„  fait  de  bonnes  études,  il  verra  que  l'étendue 
„  n'eft  pas  comme  le  fon  &  les  couleurs  qui  n'exi- 
ftent  que  dans  nos  fenfations,  comme  le  fait 
m  tout  écolier.  A  l'égard  de  la  Nation  Allemande 
„  qu'il  vilipende  &  qu'il  traite  d'imbécille  en  ter- 
w  mes  équivalens  ''  [M.  de  Voltaire  ne  cherche 

C/)  Oeuvres  d«  M.  de  Vvllaire ,  Tom.  y. 
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point  de  détours  :  on  voit  bien  qu'il  fait  fa  lan- 
gue, &  de  fa  langue  les  termes  les  plus  inful- 
tans]  „  Cela  nous  paroît  ingrat  &  injufte.  Ce 
„  n'eft  pas  le  tout  de  fa  tromper,  il  faut  être  po- 
„  li.  "  [Soyez -le  donc  vous-même.]  ,  Il  fc  peut 
„  faire  que  le  candidat  ait  cru  inventer  quelque 
„  chofe  après  L:iuùtz\  mais  nous  dirons  que  ce 
„  n'eft  pas  lui  qui  a  inventé  la  poudre."  [Des 
platitudes  du  ŒÙffloucy,  du  ,   du  Gai 

voilà  pourtant  l'homme  qui  veut  obfcurcir  la 
gloire  des  autres.]  *  Nous  jugeons  unanimenent 
„  que  fa  cervelle  eit  fort  exaltée,  &  qu'il  va 
„  bien-tot  prophétifer.  Nous  ne  Pavons  pas  enco- 
w  re  s'il  fera  des  grands  ou  des  petits  Prophètes; 
„  mais  nous  craignons  fort  qu'il  ne  foit  un  Pro- 
„  phete  de  malheur.  "  [  M.  de  V  'tain  avoit  Gins 
doute  un  prefientiment  de  fa  deilinée  :  il  deveit 
être  bien -tût  puni  de  fa  témérité.]  „  Pour  coo- 
„  cluflon,  nous  prions  Monfieur  le  Dofteur  yfkar 
„  kia  de  lui  preferire  des  ptifannes  rafraîchi, 
„  tes,?  M.  (U  I  '  Itairt  doit  n'en  avoir  jamais  pris, 
ou  s'il  en  a  fait  ufage  ,  lei  ptifannes  rafraîchi' tan- 
tes n'ont  point  appaifé  l'exaltation  de  fa  cervel- 
le.] „  Nous  l'exhortons  à  étudier  dans  quelque 
m  [  aiver  'e,  &  2  y  être  modelée."  [C'eft  lui  qui 
i  oie  l'être  rprèi  avoir  reçu  les  leçons  Si  cor- 
ons de  celui  qu'il  s'efforce  de  rendre  ridicule.] 
Sera- 1- on  étonné  d'apprendre,  après  cela,  que 
cet  Ouvrage  de  M.  de  Volwre  fut  brûle  par  la 
main  du  Bourreau  [le  4  Décembre  1752,]  dana 
toutes  les  places  ce  Berlin  ?  Si  l'on  croit  le  rap- 
port de  quelques  Gens  de  Lettres,  ce  fut  à  cette 
occaf.on  que  le  Roi  de  Prude  dit  à  l'Auteur  ces 
humiliantes  paroles:  Je  ne  vous  ebaffi  fini  parce 
mus  je  1 

C  S 
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Jïon,  p.irce  qui  je  vous  Val  d 

l.  Sans  adopter  cette 
anecdote,  qui  peut  n'être   pas  vraie ,   il  eft  cer- 
tain que  le  même  Prince  fatigue  de  fes  trac      - 
,  lui   écrivit,  trois  mois  après,  cette  Lettre 
pleine  de  fageiTe  &  de  grandeur. 

Vous  t  :ter  mon  fervice  qt 

•  voudrez;  mais  i  Partir ,  t'ait  es  -  moi  re. 
tre  le  contrat  de  votre  en-.  ..  .la 
x   &  k   volume  de  Po'èfics  que  je  tous  ai  c 
jubaiteroîs  que  mes  Oui  ■ .                            t  ex- 

•  à  vos  traits  &  à  ceux  de 

de  bon  cœur-  à  ceux  qui  i  leur  repu. 

;  t:; 

'  tains  Am 
dt  Lettres  me  parotx,  'e  la  Lit     Jure. 

'  pas  moi     .  ctiU 

.les  Cabales  /ont  les  j  cul  s  avilis  a  mes 
Du  16  Mars  17.    . 
Ainfi  M.  de  Voltaire  éprouva  que  M.  de  Maw 
lis  ctoit  vraiment  Prophète ,  &  vrai  Pro. 
de  malheur. 

endant  il  tâcha  de  fe  rapprocher  du  Roi^  & 
y  réuffit  jufqu'à  un  certain  point;  le  Roi  lui  ren- 
dit tout  ce  qu'il  lui  avoit  ôté.  Mais  M.  de  Voltai- 
re Tentant  que  Berlin  ne  pouvoit  plus  être  un  fô* 
réable  pour  lui,  demanda  la  permiffion 
d'aller  a  i  lombicres  prendre  les  eaux.  Jl  Pobi 
mais  à  peine  fut-il  arrivé  à  Lcipfick  qu'il  écrivit 
ce  nouvelles  fatyres,  maigre  !a  parole  qu'il  avoit 
tant  de  fois  donnée,  malgré  toutes  le-  protel 
onsde  repentir.  Ce  fut  alors  que  le  Roi  de  Pruf- 
fe  lui  rappella  toutes  les  fautes.  Le  Monarque  en 
donna  une  copie  a  M,  ce  Maupertuisx  on  la  verra 
as  un  recueil  de  Lettres  de  ce  Prince,  qu'on 
doit  mettre  au  jour. 
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Le  Roi  ne  s'étoit  pas  trompé  ;  M.  de  Voltair 

n'alla  point  à  Plombières:  il  fe  rendit  à  Francfort 
où  il  publia  la  fatyre  intitulée,  /  u privée  du  Roi 
de  Prûjje.    Alors  le  Phiiofophe  de  Sans»Souci  irri- 
té,  non  de  cette  fatyre,  mais  de  ce  qu'un  hom- 
me fi  méchant  portoit  encore  fes  Ordres,  le  fit 
arrêter  à  Francfort,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  la 
Croix,  le  contrat  &  le  volume  de  Poëlies.   M.  de 
Voltaire  rendit  au  Réfident  de  Pruffe  la  Clef  &  1* 
Croix  des  Ordres  dont  il  étoit  décoré,  &  promit 
de  rendre  le  refte  quand  il  auroit  re^u  fes  malles» 
Le  Magiftrat  de  Francfort ,  pour  le  traiter  avec 
quelque  douceur,   lui   laUTa  la  faculté  de  fe  pro- 
mener dans  la  ville,   en  ex-^cant  de  lui  une  pro- 
meuve par  écrit,  qu'il  n'en  fortiroit  point  (ans  per- 
mifiion,  ou  fans  avoir  rendu  ce  qu'on  lui  deman- 
doit.   Il  promit  tout  Si  ne  tint  rien,  ou  du  moins 
il  fe  mit  dans  le  cas  de  ne  rien  tenir;  car  on  ap- 
prit bien-tô:  qu'il  sVtoit  enfui  de  la  ville.  On  dé- 
pêcha après  lui  dos  Soldats  qui  le  ramenèrent  ;  il 
fut  mis  en  prifon  &:  pardé  par  un  détachement  de 
dix  Grenadiers.    Il  fallut  donc  lailler-là  toutes  les 
tergiverfations:  ce  ne  fut  que  par  cette  déclaration 
qu'il  le  tira  enfin  d'aflaire. 

Déclaration^  M.  de  Voltaire  faite  à  Franc- 
fort ,  au  fîijet  de:  papiers  que  k  Rûi  de,  Pritffi  exi- 
geait de  lui. 

J  e  fuis  mourant  :  je  protefte  devant  Dieu  & 
devant  les  hommes,  que  n'étant  plus  au  fervice 
de  S.  M.  le  Roi  de  Prufic,  je  ne  fuis  pas  moins 
attaché  à  ce  Monarque,  ni  moins  fournis  à  ics 
volontés,  pour  le  peu  de  tenu  que  j'ai  à  vivre. 
Il  m'a  fait  arrêter  à  Francfort  pour  le  livre  de 
C4 
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„  Poéfies  donc  il  m'avoit  fait  prëTent  ;  j'y  refte 

r  volontiers  en  prifon,  jufqu'à  ce  que  ce  livre  foît 

„  revenu  de  Hambourg, ou  je  l'ai  lailfé.  j'ai  rendu 

.1  Rcfident  de  Sa  Majefté  Pruflïenne,  toutes  les 

„  lettres  que  j'avois  reçues  d'elle,  &  quej'avois 

„  çonfervées  comme  de  chères  marques  des  bontés 

„  dont  elle  m'avoit  honoré.  Elle  veut  aufli  r'avoir 

n  un  contrai:  qu'elle  avoit  daigné  faire  avec  moi; 

m  je  luis  apurement  prêt  à  le  rendre  comme  tout 

m  le  refte,  dès  qu'il  fera  retrouvé.   Cet  Ecrit  qui 

n'étoit  point,  à  proprement  parler,  un  contrat, 

„  mais  un  pur  e&et  de  la  bonté  du  Roi,  ne  tirant 

„  a  aucune  conféquenee,  ne  contenoit  autre  cho- 

m  fc  qu'un  remerciaient  de  ma  part,  tant  au  fujet 

„  de  la  pcniion  dont  Sa  Majcllé  le  Roi  de  PruiTe 

*  me  gratifient ,  avec  la  permiffion  du  Roi  mon 

r  maître,  que  de  celle  qu'il  accordoit  à  ma  Nièce 

après  ma  mort,  ainfi  que  pour  la  Croix  &  la 

„  Clef  ce  Chambellan.    Le   Roi  de  Pruffc  avoit 

né  mettre  au  bas  de  ce  petit  Ecrit,  autant 

„  qu'il  m'en    fou  vient;   Je  fignt  dé  grand  cœur  et 

mari     -  ■'-'  il  y  a  quinze  ans. 

Ce  papier  abfolumcnt  inutile  à  Sa  Majefté,   à 

moi  &  au  public,  fera  certainement  rendu,  dès 

qu'il  fera  retrouve  parmi  mes  autres  papiers: 

je  me  déclare  criminel  de  Leze-Majefté  envers 

le  Roi  de  France   mon  maître ,    &  le  Roi  de 

Pruflc  ,  fi  je  ne  rends  pas  ce  papier  à  l'inftant 

qu'il  fera   entre   mes  mains.     Ma  Nièce  qui 

;  de  moi  durant  ma  maladie,  s'enga- 

„  ge,  fous  le  même  ferment,  aie  rendre,  fi  elle 

„  le  trouve,  &  en  attendant  que  je  puifle  avoir 

communication  de  mes  papiers  à  Paris,  j'annullc 

„  entièrement  ledit  Ecrit ,  déclarant  ne  pféten- 

m  dre  rien   de  Sa  Majefté  le  Roi  de  Prulfe ,  H  je 

^  n'attends  rien  dans  l'état  cruel  où  je  fuis,  que 

„  la  compuffion  que  doit  la  grandeur  d'ame  à  u» 


*> 
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p  nomme  mourant,  qui  avoic  tout  fàcrifié  &  qui 
K  a  tout  perdu  pour  s'attacher  à  lui,  ^ui  Ta  fervi 
„  avec  un  zèle  qui  lui  a  été  utile,  qui  n'a  jamais 
„  manqué  à  fa  perfonne,  &  qui  comptoit  fur  la 
„  bonté;  de  fon  cœur.  Je  fuis;  obligé  de  dicler 
m  ceci ,  ne  pouvant  écrire,  &  je  figne  avec  le  plus 
„  profond  rcfpect,  la  plus  pure  innocence  &  la 
„  douleur  la  plus  vive,  &c.  " 

Cette  difgrace  l'humilia  trop,  pour  nous  per- 
mettre aucune  réflexion.  Mais  il  va  bicntùt  re- 
prendre fa  gayeté  &  donnner  une  iibre  carnerc  à 
la  nôtre. 

A  peine  l'orage  fut-il  conjuré,  que  femblab'e 
aux  Matelots  qui  oublient  les  réfolutions  &  les 
Tœux  formés  durant  la  tempête,  il  s'embarqua 
de  nouveau  fur  fon  élément  favori,  c'eft-à-dire, 
la  dilpute  &  la  plaifantcrie.  Plufieurs  Epigrammes 
de  fa  façon,  plufieurs  Vers  fatyriques  furent  femés 
dans  le  Public  contre  le  Roi  de  Pruflc  &  M.  de 
Maup:rtuis.  Celui-ci  indigné  d'un  acharnement 
dont  il  fembloit  que  l'humiliation  de  fon  ennemi 
eut  dû  le  débarrallcr,  y  repondit  par  ce  fameux 
billet  doux. 

M.  de  Maupertuis  à  M.  de  Voltaire. 

Je  vous  déclare  que  ma  faute  eft  affez  bonne  pour 
vous  aller  trouver  partout  où  vous  ferez  ,  pour  tirer 
de  vous  la  vengeance  la  plus  complète.  Rendez  grâ- 
ce au  refpeâ  &  à  Pobéijfance  qui  ont  jufcjuUci  retenu 
mon  bras.    MAUFERTUK. 

M.  de  Voltaire,  toujours  habile  à  faifir  le  ridi- 
cule de  tout  ce  qu'on  fait  contre  lui,  &  à  le  tour- 
ner à  fon  avantage,  ne  manqua  pas  de  tirer  parti 
de  cette  Lettre.  11  y  répondit  &  publia  fa  Répon- 
C  5? 
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fe  fous  ce  titre  :  LPArt  de  bien  argumenter  en  Pbi. 
lofopbk ,  réduit  en  pratique  far  un  vieux  Capitaine  de 
Cavale  ris ,  travefii  en  Pti/ofophe.  Elle  contenoil  le 
billet  en  quel\ion,  mais  failli ûé,  &  deux  lettres» 
l'une  adreflée  a  M.  de  Maupertuis  en  réponfc  de  la 
Tienne,  &  l'autre  à  M.  de  Formey,  Secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  de  Berlin.  C'eft  ainfi  qu'il 
parioit  a  M.  de  Maupcrtuis. 

m  j'ai  reçu  ,  Monfieur ,  la  Lettre  dont  vous 
m  m'honorez.  Vous  m'apprenez  que  vous  vous 
„  porte/,  bien  ;  que  vos  forces  font  entièrement 
»  revenues,  &  vous  me  menacez  de  venir  m'aflaf- 
»  liner  ,  fi  je  publie  («)  la  Lettre  de  la  Beau;;. 
„  Ce  procédé  n'eft  ni  d'un  Préfident  d'Académie, 
r,  ni  d'un  bon  Chrétien  tel  que  vous  êtes.  Je  vous 
„  lais  mon  complimcnc  fur  votre  bonne  fanté, 
„  mais  je  n'ai  pjs  tant  de  forces  que  vous.  Je  fuis 
„  au  lie  depuis  quinze  jours,  &  je  vous  fupplie 
»  de  différer  1»  petite  (*)  expérience  de  phyfi- 
„  que  que  vous  voulez  tairCi  Vous  voulez  peut- 
„  are  me  diflequer,  mais  fongez  que  je  ne  fuis 
„  pos  un  géant  des  terres  auftrales,  &  que  mon 
„  cerveau  cft  fi  petit,  que  la  découverte  de  fes  fi- 
„  bres  ne  vous  donnera  aucune  notion  (c)  de  l'a- 
r  me.  De  plus,  fi  vous  me  tuez,  ayez  la  bonté 
„  de  vous  louvenir   que  M.  de  la  Beaumel/e  m'a 


00  Uans  le  biilet  de  M.  Je  Maup-.rtu\,  efl-il  queflion  de 
cette  Lettre?  Ce  qui  avoit  irrité  le  Philofoph»  n'dtoit  autre 
chofe  que  les  Libelles  que  vous  avez  publies ,  non  contre  A 
découverte  ,mais  contre  fa  pcrfonne.ll  y  en  avoit  môme  quel- 
ques-uns dans  tefquda  Madame  de  Maupcrtuis  fe  trouvoit 
compromife.  _  ...        ... 

OV)  Ce  n'étoit  pas  une  expérience  de  Phyfique  qu  .1  voulut 
Wre,  mais  une  expérience  de  courage,  &  l'on  voit  qu  il  s  a- 
drettbir  fort  mal.  m  . 

(«r)  Vos  procédés  &  vos  ouvrages  lui  avoien»  aflez  lait 
connottre  la  vôtre. 
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*  promis  de  me  pourfuivre  jufqu'nux  enfers  ;  il 
„  ne  manquera  pas  de  m'y  aller  chercher,  quoi. 
„  que  le  trou  qu'on  doit  crculèr  par  votre  ordre 
„  jufqu'au  centre  de  la  terre ,  &  gui  doit  mener 
„  tout  droit  en  enfer ,  ne  fuit  pas  encore  com- 
„  mencé:  il  y  a  d'autres  moyens  d'y  aller,  &  il 
»  fe  trouvera  que  je  ferai  mal  mené  dans  l'autre 
n  monde ,  comme  vous  m'avez  ('#)  perlccuté 
„  dans  celui-ci.  Voudricz-vous,  Monfieur ,  pouf- 
»  fer  l'animofité  fl  loin  ?  Ayez  la  bonté  de  faire 
-,  une  petite  attention.  Pour  peu  que  vous  vou- 
»  lez  exalter  votre  ame  pour  voir  écrément  l'a- 
»  venir,  vous  verrez  que  li  vous  venez  m'aflàffi- 
„  ner  à  Leipfick  ,  ou  vous  n'êtes  pas  plus  aimé 
„  qu'ailleurs,  &  ou  votre  Lettre  eft  dépofee,  vous 
„  courez  quelque  rifque  d'être  (£)  pendu;  ce  qui 
„  avanceroit  trop  le  moment  de  votre  maturité  & 
»  feroit  peu  convenable  à  un  Préliacnt  d'Acadé- 
„  mie.  Je  vous  conlcille  de  faire  d'abord  déclarer 
„  la  Lettre  (r   de  la  Beauimlk,  forgée  &  attenta- 


(jz)  Perfonne  ne  vous  a  perfécuré  que  vous-même.  Il  ne 
falloir  pas  vous  unir  a  Kctnig  contre  votre  ancien  Précepteur, 
•uquel  tous  aviez  prorois  une  reconnoifiance  éternelle  •  j|  no 
falloir  pas  délbbé'r  au  Roi  de  Prude  qui  vous  avoit  exprefie- 
ment  défendu  d'entrer  dans  cette  querelle;  i]  ne  falloir  pas 
publier  Epigramuie  fur  Epiçrammc  contre  les  Membres  de  l'A- 
cadémie  de  Berlin    qui   n'étoient    point    de  votre  avis-  il  ne 

falloit   pas Et  le    Roi  de  Prufle  ne  vous  auroit  put 

puni. 

O)  Voilà  d'où  procède  votre  courageufe  plaifanterie  :  le  dé- 
lateur a  beau  jeu  pour  rire  quand  il  a  pris  l'es  précautions. 

(0  Voici  cette  (ameute  Lettre  dont  M.  de  Voltaire  prétend 
tirer  un  li  grand  avantage  contre  M.  de  Maapertuis.  Nous  la 
rapporterons  telle  que  M.  de  Voltaire  la  rapporte  lui-même. 
Elle  fut  adrelTée  à  M.  Roques,  Paftcur  au  Pays  de  Hefle-Iiom- 
bourg.  „  Maupcrtuis  vient  chez  moi,  ne  me  trouve  pas;  je 
„  vais  chez  lui:  il  me  dit  qu'un  jour  aux  foupers  des  petits 
H  appartenons,  M.  de  Voltaire  avoit  parlé  d'une  manière  vie» 
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T  t'irc  à  votre  gloire  dans  une  de  vos  Af.~. 
„  blées:  après  quoi  il  vous  fera  permis  peut-être 
„  de  me  tuer  ,    comme  perturbateur  de  votre 
„  amour-propre. 

n  Au  rcùe,  je  fuis  encore  bien  foible.  Von? 
„  me  trouverez  au  lit,  &  je  ne  pourrai  que  vouj 
r  jetter  à  la  tête  ma  feringue  &  mon  pot  -  de- 
„  chambre;  mais  dès  que  j'aurai  un  peu  de  for- 
„  ce,  je  ferai  chargée  mes  pittolcts  cumpm 
r,  rh,  &  en  multipliant  la  malle  par  le  quanv 
„  la  VÎtefle,  jufqu'à  ce  que  l'action  &.  vous  ioient 
„  réduit!  à  Zéro,  je  vous  mettrai  du  plomb  dans 
„  la  cervelle;  elle  paraît  en  avoir  be! 

„  11  fera  trille  pour  vous  que  .nands  que 

„  vous  avez  tant  vilipendes,  aient  inventé  la  ; 
n  dre,  comme  vous  devez   vous   plaindre  qu'ils 
„  aient  invente  l'Imprimerie,     ^.dicu  ,  mon  cher 

„  Ptffident.  " 

Voltaire. 

La  Lettre  à  M.  Formèy  eft  dans  le  même  goût. 
Comme  elle  ne  fe  trouve  dans  aucune  Edition 

„  lente  contre  moi;  qu'il  avoit  dit  au  Roi  [de  Pruflç]  que  je 
t,  ]>:  r  lois  peu  refpectuçufetnent  de  lui  dans  mon  Livre  [il 
„  lé  met  I " '  ''  *]i  que  je  traitois  fa  Cour  philofophe  de  Nain» 
„  (s:  de  Bou8bat;  que  je  le  comparois  aux  petits  Princes  Al- 
„  lemands  ,  Cs:  mille  faufletéa  de  cette  force.  M.  de  Maupei 
9,  me  confcillf  d'envoyer  mon  Livre  au  Roi  en  droiture  avec 
„  une  Lettre  qu'il  vit  &  corrigea  lui-même.  "  M.  de  /  oltaire 
traite   cetiL  confidence    de  M.  de  Maupertuis ,   de  ci 

;nais    il  ne   rapporte  yas  la  Lettre  de  M.  de  /,: 
en   entier,   dont  le   coin  -    qu'il  a  prudemment  îe- 

tranché  ,  .  ci  le  fait  &  jullifié  pertuis  au 

fujet  du  riprodic  d'avoir  manqué  au  lecret  qu'il  devôil  a  ce 
qi  i  re  dit  :i:\  foupers  particuliers  du  Roi.  M.  de  Maupertuis 
n'alla  chez  M.  de  la  Beoumeile,  que  parce  que  celui-ci  lui 
avoit  déjà  bit  Une  viGte,  &  il  ne  lui  raconta  l'entretien  du 
fonper,    qu'après  que  melU\v\  en  eût  parlé 

même,  car  il  en  avoit  été  déjà  inilruit  par  un  Secrétaire  da 
Roi  de  Prufle. 
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Œuvres  de  M.  de  Voltaire ,  nous  croyons  devoir 
la  joindre  à  la  précédente. 

«  Mwjieur  b  Secrétmrt  . 

„  Je  vous  envoyé  l'arrêt  de  mort  que  le  Préfi- 
»  dent  a  prononce  contre  moi,  avec  mon  («)  ap- 
„  pel  au  Public,  &  les  témoignages  de  protection 
s,  que   m'ont  donne  tous  les  Met  tous  les 

„  Apothicaires  de  Leipficîc.  Vous  voyez  que  M. 
„  le  Préfident  ne  fe  borne  pas  aux  expériences 
„  qu'il  projette  d«ns  les  terres  auftrales,  à:  qu'il 
„  veut  absolument  feparer  dans  le  Nord  mon  ame 

•  d'avec  mon  corps.  C'cft  la  première  fois  qu'un 
»  Préfident   a   voulu   tuer   un  de  Tes  Confeillers. 

•  Eit-ce  là  le  principe  de  la  moindre  action?  Quel 
„  terrible  homme  que  ce  Préfident!  11  déclare 
„  faullairc  à  gauche,  il  allàfiine  à  droite,  &  il 
„  prouve  Dieu  par  a  plus  b  divifé  par  z.    Fran- 

•  chement  on  n'a  rien  vu  de  pareil.  J'ai  fuit, 
„  Monfieur,  une  petite  réflexion  ;  c'ell  que  quand 
p  le  Préfident  m'aura  tué,  dilféqué,  &  enterré, 
m  il  faudra  faire  mon  éloge  à  l'Académie,  félon 
„  la  louable  coutume.  Si  c'eir.  lui  qui  s'en  charge, 
„  il  ne  fera  pas  peu  embarraife.  On  fait  com- 
i»  me  il  a  été  avec  feu  M.  le  Maréchal  de  Scbi 

9  tau,  auquel  il  avoit  fait  quelque  peine  pendant 
m  la  vie.  Si  c'eft  vous,  Monfieur,*dui  faites  mon 
„  Oraifon  funèbre,  vous  y  ferez  tout  aulîi  em- 
„  péché  qu'un  autre.  Vous  êtes  Prêtre,  &  moi 
„  je  luis  Profane  ;  vous  êtes  Caîvinilïe ,  &  je 
„  fuis  Papifte;  vous  êtes  Auteur,  je  le  fuisauffi; 
a,  vous  vous  portez  bien ,  &  je  fuis  Médecin.  Ain- 


Ce)  M.  de  foliaire  fait    ici  allufion   au  jugement  prononce 
contre  Kanlç> ,  par   l'Académie    qui    le  déclara  fa  u  (Taire  ce  !a 
raya  du    nombre  d«  fes  Membres.    -Kanig  publia  alors  un 
▼rage  fous  \t  tkxe  d\4pp*t  au  Pu 
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„  û,  Monfieur,  pour  efquiver  l'Oraifon  funèbre 
„  &  pour  mettre  tout  le  monde  à  fon  aife,  laillez- 
„  moi  mourir  de  la  main  cruelle  du  Préfident,  & 
„  rayez-moi  du  nombre  de  vos  Elus.  Vous  fen- 
„  tez  bien,  d'ailleurs,  qu'étant  condamné  à  mort 
„  par  fon  Arrêt,  je  dois  être  probablement  dé- 
j,  grade.  Retranchez -moi  donc,  Monfieur  3  de 
„  votre  lifte  ;  mettez-moi  avec  le  fauflaire  Kœ. 
„  tiig ,  qui  a  eu  le  malheur  d'avoir  raifon.  J'at- 
„  tendrai  patiemment  la  mort  avec  ce  coupable; 
r  fariterque  cadtntcs  ignovere  dits.  Je  fuis  méta- 
»  phyfiquement,  Monfieur 3  votre,  &c." 

Depuis,  M.  de  Foitaire  n'a  celle  de  déclamer 
contre  fon  ennemi;  la  mort  de  M.  de  Maupertuis 
n'a  point  appailé  fa  haine.  11  a  fait  réimprimer 
cet  amas  d'injures  qu'il  avoit  vomies  :  &  en  der- 
nier lieu  dans  lbn  Siéc/e  de  Louis  XP ,  il  ne  craint 
point  d'attaquer  les  Obfervations  de  tant  d'Aca- 
démiciens fur  la  figure  de  la  terre  3  uniquement 
pour  ravir  à  M.  de  Maupertu'i;  la  gloire  de  cette 
découverte  qui  lui  appartenoit  plus  qu'à  tout  au- 
tre, puifqu'il  avoit  été  le  principal  Inftigateur  de 
l'entrcprife. 
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et  Auteur,  après  avoir  quitté  Coppcnhague 
ou  il  étoit  Profeilcur  Royal  en  Belles-Lettres  Fran- 
çaifes ,  fe  rendit  à  Berlin  dans  l'intention  ce  voir 
la  Cour  de  PrufTe,  &  peut-être  de  s'y  établir  à 
l'exemple  de   plufieurs  autres    Français.     M.   de 
Voltaire  étoit  un  de  ceux  qui  paroiflbicnt  y  avoir 
le  plus  de  crédit  ;c*eft  pourquoiM.de  la  Ueauiml- 
te9  qui  avuit  été  avec  lui  en  correspondance  de 
lettres,   crut  lui  devoir  une   vilke   en  arrivant. 
Cette  première  entrevue   le  paflà  d'une  manière 
aflez  honnête,  à  beaucoup  de  queltions  près  que 
M.  de  Voltaire  lui  lit,  pour  favoir  quels  étoient 
fes  projets  d'établifîcment.     Le  nouveau  débarqué 
ne  jugea  pas  à  propos  de  s'expliquer.    On  l'avoic 
déjà  prévenu  fur  le  eara&ére  de  l'homme  à  qui  il 
avoit  affaire;  on  lui  avoit  fur-toù:  confeillé  de  ne 
pas  trop  s'y   fier.     11  fe  contenta  donc  de  dire 
qu'il  venoit  pour  voir  trois  grands  hommes,  le 
Roi,  M.  de  Fbltairv,  Si  M.  de  Mattpcrtuis.    Cet- 
te réponfe  ne  fut  point  une   recommandation  :  il 
avoit  nommé  un  homme  de  trop,  &  peut-être 
deux.     L'eftime   qu'il    témoignoit   pour   M.   de 
Maupertms^  ne  pouvoit  que  déplaire  à  quelqu'un 
qui  n'étoit  déjà  que  trop  jaloux  du  mérite  de  ce 
Philoiophc,  &  de  la  confidération  dont  il  jouis- 
fbit.    M.  de  la  Beaumelie  ne  tarda  pas  à  s'en  ap- 
percevoir.   11  avoit  prête  à  M.  de  Voltaire,  qui  le 
lui  avoit  demandé,  un  exemplaire  de  Ces  tinfits, 
t>ù  Ton  trouve  celle-ci: 
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Qu'on  parcoure  l'HiJloire  ancienne  &  moderne ,  û,ï 
ne  trouvera  point  d'exemple  de  Prince  qui  ait  donné 
7GOO  ècus  de  penfion  à  un  Homme  de  Lettres,  à 
titre  d'Homme  de  Lettres.  Il  y  a  eu  de  plus  grands 
Poètes  que  y  oit  aire;  il  n'y  en  eut  jamais  de  fi  bien 
rècompenjés ,  parce  que  le  goût  ne  met  jamais  dû 
homes  à  Jes  rècompenjés.  Le  Roi  de  Prujjè  comble  de 
bienfaits  les  hommes  à  talens  ,  pr'ecifèment  par  les 
mêmes  rdifons  qui  engagent  un  peut  Prince  <P Alle- 
magne à  combler  de  bienfaits  un  bo:JJon  ou  un  nain. 

M.  de  Voltaire  ne  manqua  pas  de  fe  fervir  de  ce 
pafTage  pour  prévenir  le  Roi  contre  le  Pen 
Français,  fuppofé  qu'il  fût  dans  Pintention  de  fé 
fixer  à  Berlin.  Ce  ne  fut  en  apparence  que  par 
zelc  pour  la  gloire  du  Monarque,  qu'il  préten- 
doit  y  être  ofîenlc  ;  mais  la  vraie  caufe  de  ce  mé- 
contentement doit  s'attribuer  fans  doute  à  ces  pa- 
roles :  il  y  a  eu  de  plus  grands  Poètes  que  Voltaire , 
il  n'y  en  eut  jamais  de  Ji  bien  rècompenjés.  En  ef- 
fet, il  n'en  ialloit  pas  davantage  pour  irriter  un 
homme  qui,  dans  la  République  des  Lettres, com- 
me Qjar  dans  la  République  Romaine,  ne  vou- 
loit  point  avoir  de  fupérieur;  ou  comme  Pomjée, 
ne  vouloit  point  avoir  d'égal. 

11  dilTimula  pourtant.  Il  fc  contenta  3  en  ren- 
dant le  livre  à  M.  de  la  Beaumelle,  de  lui  en  faire 
une  Critique  judicieufe  &  trcs-févere,&  d'ajouter 
un  petit  mot  de  reproche  au  fujet  du  pafTage  que 
nous  avons  cité.  Le  jeune  Auteur  n'eut  pas  cte 
peine  à  fe  juftifier  :  M.  de  Voltaire  parut  content, 
&  lui  promit  de  le  fervir  auprès  du  Roi. 

Bien  loin  de  lui  tenir  parole,  M.  de  la  Beaumel- 
le  apprit  que  fon  Ouvrage  avoit  fait  la  matière  de 
Pentretien  des  petits  Soupers  du  Roi,  &  que  fon 
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protecteur  prétendu  avoit  été  le  feul  qui  eût  don- 
né un  mauvais  fcns  à  la  Penfée  en  queftion. 

Un  fèmblable  procédé  ne  pouvoit  que  révolter 
un  Auteur  qui  convenoit  à  la  vérité  de  la  trop 
grande  hardielle  &  du  peu  de  précifion  de  quel- 
ques-un^s  de  fcs  Penfées,  mais  qui  protcftoit  n'a- 
voir ofienfe  perfonne  dans  celle  qu'on  cherchoi;: 
à  envenimer.  11  foutenoit  au  contraire  qu'elle  ne 
pouvoit  tourner  qu'à  la  gloire  du  Roi  de  Prufle 
&  des  Hommes  de  Lettres  qu'il  admettoit  à  fa  fa- 
miliarité; &  qu'à  moins  de  vouloir  la  défigurer, 
il  etoic  clair  qu'elle  lignirioit,  qu'autant  que  le 
Roi  de  Prufié  cft  au-dellus  des  Princes  qui  font 
leurs  délices  des  bouffons  &  des  nains,  autant  les 
Savans  de  fa  Cour  font  au-defl'us  des  nains  &  des 
bouffons.  C'cft  du  moins  le  fens  que  M.  le  Com- 
te sl'garotti  &  M.  de  Maupertuis ,  incapables  de 
tremper  dans  d'indignes  manœuvres  &  aflèz  géné- 
reux  pour  dire  leur  fentiment  en  préfence  d'un 
Roi ,  donnèrent  à  cette  penfée  ,  lorfque  M.  fa 
Voltaire  la  cita  comme  un  trait  injurieux  à  la 
gloire  du  Prince  &  des  Gens  de  Lettres  qui  l'cn- 
vironnoient. 

Quelque  irrité  que  fut  M.  de  la  Beaumdk  de  la 
duplicité  de  M.,  de  Voltaire 3  il  fe  contenta  de  lui 
en  faire  des  reproches  très-  modérés  ,  perfuadé 
qu'il  étoit  dangereux  de  rompre  avec  lui.  Celui- 
ci  fit  de  fon  mieux  pour  lui  cacher  qu'il  fût  fon 
ennemi  ;  Si  cependant  il  continua  toujours  fcs 
menées.  11  ne  celTa  de  lui  rendre  de  mauvais  of- 
fices auprès  du  petit  nombre  de  perfonnes  qu'il 
voyoït;  il  attaquoit  à  la  lois  fon  efprit  &  fa  pro- 
bité ;  il  engagea  même  un  Ça)  homme  attaché  au 


(<0  Cet  homme  étoit  M.  à'Arget. 
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Ktre  qui  lui  an» 
à   c  .  ..drc,  s'il  reftoit  plus 
lin. 

M.  de  /a  2»  ne  fut  point  effrayé  de  cet 

avis  qu'il  jugeoit  faux,  ce  qui  lui  fut  confirme  pat 
plufieurs  perfonnes  qui  lui  dirent  que  le  Monar- 
que n'étoit  indifpofé  contre  lui.  M.  de 
JV/<  fut  un  de  ceux  qui  TalTurcrcnt  le 
plus  qu'il  n'avoit  rien  à  craindre;  il  lui  ménagea 
même  l'occafion  de  fe  juftifier  pleinement  auprès 
du  Prince  Royal  de  Prufle  S;  delà  Reine  mere, 
de  quelques  bruits  calomnieux  qu'on  avoit  ré- 
pandus contre  lui;  &  l'amitié  qu'il  lui  témoigna 
dans  cette  ci  rco  ni  tan  ce  fut  ce  qui  envenima  le 
plus  la  haine  de  M.  i  ,  qui  ne  cefla, 
ce-  ce  moment,  de  le  piicjuter  de  toutes  les 
r  ilére  .  1!  pouffa  les  choies  jufqu'à  dire  dans 
■s  raaifbns. qu'il  n'étoit  point  Français; que 
s'il  rétoit }  il  avoit  fans  doute  été  chaffé  de  Fran- 
ce ;  que  .s'il  n'a  voit  pas  été  clialté  de  France, 
il  l'aVoît  été  de  ;;;  que  s'il  ne  l'avoit 
pas  k,  il  étoit  du  moins  un 
mauvais  fuj  on  raifonne  ainfi  ,  on 
trouve  toujours  des  griefs  à  imputer  aux  gens. 
Enfin  M.  de  la  L  é  d'an  fejour 
qui  lui  offn  le  plus  artificieux.,  &  par 
çonîéquent  le  plus  à  craindre,  prit  la  réfblution 
de  quitter  Berlin  pour  le  rendre  dans  fa  Patrie; 
&  en  partit  au  mois  de  .  ai  1752,  en  empor- 
tant l'eftime  &  les  regrets  de  fes  compatriotes, 
que  fon  ennemi  ne  put  lui  e 

rânÇfort,  il  apprit  que  le  Libraire 
Esïwger  alloit  faire  une  édition  du  Sicc'e  ds 
L.  '•    Le  CŒtlf  tout  ulcéré  des  mauvais 

traitemens  qu'il  avoit  récemment  éprouvés  de  la 
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rt  de  l'Auteur   de  cet  Ouvrage,  il  propefa  au 
Libraire  d'inférer  dans   ccl:  •  i   des    ? 

critiques  de  (à  façon.    Il  lui  en  fournît  d'abord 
M  le  prenicr  yqlumei  mai*  L 

ionna.    Ce  fur,  M.   le 
,  qui  oui  menu  les  deux  au« 
très  volumes. 

A  peine  cette  édition  eut-elle  vu  le  jour,  qM.e 
M.  de  /  «faon*  entra  en  .'  $  fans  l'info; 

fi  toutes  les  Notes  croient  de  la  méaie  mffln  ,  ovi 

moins  feignant  d':gnorer  qu'elles  n'en  étc 
pas  ,  ii  n'e  ;,en  pour  loulever  1* 

Contre  celui  qui  avolt  ofé  le  critiquer.     11 
vingt  letu-es  à  Paris  contre  lui.     Madame  L 
fa  pièce*  fut  députée  à  M.   &A 
plaindre   de  l'injuftice  du  Commentateur  ,  ppùp 
prouver  au  Miniilrc  que  le  Récent  ét.oit  att0 
dans  une  Note  du  troiiïeme -voliune,  &  lui  pn.. 

en  outre  que  M.  le   Duc  d'Orléans  en  étoic 
fort  irrite.    M  de  ■'..■  ppjit  cette  fç 

par   feu   M.  l'Abbe  ...rs. 

|]  rcita  tranquille,  &:  le  difp  rouver',  par 

une  lettre  du  Magif\rat  de  1  rt  S:  une 

tre  du  Libr  :  pnté 

que   le  premier   volume,  quand   il  fut  arrête  le 
23  Avril  1753 ,  &  mené  à  la  Baftille. 
Le  î'uecès  de  cette  manœuvre    ne  c. 
l'Auteur  du  :  Icuu  XIV.    11  profita  de    1 

détention  de  Ion  ennemi  poi 11  ;. contre  lui 

Libelle  i;~. 
A'//'.,  dans  lequel  il  prodigue  les  pcrfonnalitei  & 
les  injures  les  plus  a.roees. 

M.  de  la  B  recouvré  fa 

liberté,  qu'il  trouva  Paris  inoni?  d'exempl: 
éccei  ufe,  oùlVn  s'efforçpit  de  le 
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noircir  dans  un  tems  où  il  ne  pouvoit  fe  défen- 
dre, où  il  ignoroit  même  qu'il  fût  attaqué.  11 
crut  devoir  y  répondre  ;  &  ce  fut  alors  que  paru- 
rent fes  Lettres  (tf)  à  M.  de  Vo'ta'ire  ,  qui  pour- 
lors  étoit  à  Colmar  où  il  a'étoit  retiré,  après  fa 
difgrace  à  la  Cour  de  PrufTe.  On  jugera  par  les 
morceaux  que  nous  allons  en  citer,  ou  nous  réu- 
nirons l'attaque  &  la  défeniè ,  quel  eft  celui  des 
deux  qui  mérite  le  plus  l'indulgence  du  Public: 
nous  difons  l'indulgence;  car  rien  n'eft  plus  avi- 
liifant  pour  la  Littérature  que  ces  démêlés  qui 
animent  les  Gens  de  Lettres,  les  uns  contre  les 
autres. 

(£)  n  Je  viens  de  lire  votre  Supplément  au  Siècle 
r  di  Louis  Xir.  C'eft  un  tillu  d'injures  contre 
„  moi:  j'en  ai  eu  hon:e  pour  vous.  Vous  faites 
„  des  fautes,  on  les  reprend;  vous  répondez  à.  la 
„  Critique  par  des  invectives:  &  vous  appeliez 
„  cela  faire  des  Supplément  à  vos  Livres  ?  D'où 
„  vous  vient  cette  haine ,  cette  rage  contre  moi  ? 
„  Vous  avez  commencé  les  hoftilités  :  comptez 
„  qu'elles  ne  finiront  pas  quand  vous  le  voudrez. 
„  Que  je  vous  rappelle  les  faits.  Vous  m'avez 
„  fait  tout  le  mal  qu'un  homme  peut  faire  à  un 
„  homme.  Je  parus  à  peine  à  Berlin,  que  je  fus 
„  perfécuté  par  vous,  &c. 

le)  »  Je  vais  donc  vous  répondre  ,  mais  fans 
„  fiel,  je  n'en  ai  point:  fans  déclamation,  j'ai  la 
„  voix  trop  foibîc  :   fans   invectives ,  je  fais  les 

bienf-anecs:  fans  égard  aux  confeils  timides  & 


r> 


(a)  Ces  Lettres  au  nombre,  de  vingt  -  quatre ,  pâturent; en 
1753*  en  un  vol.  in  12»  avec  cette  épigraphe  :  An  fi  guis  air» 
dente  me  petiverit ,  inultus   ut  flebo  puer  ?   Hor. 

(t)  Lettre  i.  page.  7. 
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î,  fauflèment  modérés:  qui  fait  mieux  que  moi  ce 
„  que  je  me  dois  ?  Mais  fi  par  une  méchanceté 
„  qu'à  peine  je  crois  poiTible,  des  ennemis  que  je 
„  ne  connois  pas,  parce  que  je  ne  les  ai  pas  meri- 
„  tes,  donnoient  un  mauvais  fens  aux  paroles  les 
p'.us  mefurces  ;  s'ils  exigeoient  que  je  connivalïe 
„  par  mon fllence  à  mon  propre  déshonneur,  je 
»  lors  d'un  lieu  ou  j'ai  fait  le  fouhait  d'un  Empe- 
„  reur  Romain  :  piût  à  Dieu  que  je  ne  fçujjè  pas 
»  écrire!  U  je  n'heùce  pas  à  taire  celui  d'un  Phi- 

•  jqfophe  Grec ,  qu'on  me  ramené  aux  Carrières. 
(<?J  n  J'avois  à  me  plaindre  de  vous  quand  je 

*  commençai  l'examen  du  Siècle  de  Louis  XI F..,. 
„  Un  homme  plus  mùr  fe  leroit  défié  de  fon  res- 
r,  fentiment;  &  ce  fut  en  ce  moment- là -même 
„  que  je  pris  la  plume,  en  jeune  homme  inconjt dé- 

„  r.  3  comme  vous  le  dites  très-bien Je  (£) 

„  n'avois  pas  alors  le  droit  que  votre  Libelle  m'a 

»  donné  depuis  ,  de  vous  traiter  comme  il  mè 

a  plairoit.    Reliiez  cet  allrcux  recueil  d'infultes, 

„  &  vous  conviendrez  qu'aujourd'hui   vous  ne 

pouvez  avoir  auprès  de  moi  d'autre  Avocat 
„  que  moi-même Peut-être  aulli  le  chagrin 

m'arracha  quelques  remarques  injultes  ,  &  le 
„  i'oltaire  qui  m'r.voit  nui  auprès  du  Roi  de 
„  Pruflè ,  me  gâta  le  Voltaire  que  je  lifois.  je  me 
„  dégoûtai  bien-tôt  de  ce  genre  de  travail,  non 
„  que  je  ne  trouvante  par  tout  des  fautes,  mais 
„  je  ne  me  trouvois  pas  la  même  humeur.  Je  ne 
„  paflai  donc  point  le  premier  volume.  C'en  étoit 
„  trop  fans  doute.  Je  devois  me  dire  qu'il  étoit 
„  fort  »u-dcflbus  de  moi  d'imprimer  des  apoftil- 

O)  Lettre  2.  pag.  i  . 
Qb)  Pag.  14. 
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:•  un  L:.vre  plus  :  ..ire  qu'il  ne  l'eft 

r  v.'cn  compter  les  erreurs.  Mais  à  mon  âge,  on 
c  la  faute,  &  eniuiteon  la  voit.  Cependant 
r  vous  riTurez  que  je  fuis  l'Auteur  de  toutes 
w  les  remorques...  De  3  à  400  Notes  du  premier 
„  tome,  vous  n'en  combattez  que  cinq  ou  tix. 
»  Mon  Continuateur  vous  a  fourni  plus  de  matic. 
1»  re.     C'cft  à  lui  à  fe  défendre. 

.  rtms  a  Ju>  atè  cor.tr 0  moi  Jupiter  £? 
y,  la  Bêù 

«  Ce  n'elt  point  à  moi  à  relever  l'indécence  de 
»  l'aîlbeiation  de  ces  deux  noms.  Mais  M.  de 
a  Hrtuii  n'eit  point  homme  à  fui  dur  $  ni  la 

^  H  homme  à  être  Jujàtï;  81  pour  Jupi- 

>r  a  écrit  plulieurs  ft>il  a  1  ans,  qu'il 
w  n'avoit  été  fufeité  contre  M.  tin   que 

„  par  ics  fautes  de  M.  dû  Vahairu 

„  Vous  dites  que  je  fa  Gmgvê. 

„  Je  fuis  ne  à  Valleraugue  en  Languedoc:  j'ai  été 
„  élevé  au  Collège  de  l'Enfance  de  Jdfus  à  Alais. 
m  C'elt  autant  au  Uoi  qu'à  mon  pére,  que  je  fuis 
„  redevable  de  mon  éducation.    Je  ne  fuis  donc 

:  &  quand  je  le  ferois! 
„  que  ne  l'avez -vous  été  vous-même:  vous  y 
„  auriez  appris  à  Ocre  j  :;cnfaifant3  libre 

»  i*ns  licence,  tolérant  fans  impiété,   philofophc 

„  fans  bel  efprit ,   hiftorien  fans  partialité • 

„  Puifîiez  vous  n'en   être  jamais  l'habitant,  vous 

„  qui  me  reprochez  d'en  être  l'élève!  Genève  ne 

9  mérite  point  d'avoir  les  reftes  de  l'univers. 

.(c)  „  dû9  dites- vous,  .r  plu» 

pour  maître  qus  pour  ennemi.    Je  le  rai  votre 

•  .  . 

Lettre  3.  p. 
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difciplc  en  fait  de  penfées  ingénicufemcnt  ver- 
~,  niflèei:  foyez  le  mien  en  fait  de  procédés  bon- 
„  naes.  Apprenez- moi  à  avoir  de  refprit  ,  je 
„  vous  apprendrai  à  reconnaître  vos  torts....  I 

(a)  B  Que  nous  Tommes  petit*,  vous  &moii 
„  depuis  un  an,  nous  difputons  fans  pudeur  fur 
9  quelques  fyllabes  d'un  livre  hiftoriquéj  &  1 
„  fùtz  &  Newton  difputoicnt  fais  fiel  de  l'empire 
„  du  Monde  Penfant.  Làbnitz  &  Newton  ne  font 
m  qu'un  trait  dans  le  tableau  de  l'univers  :  q 
„  f-rons-nous,  vous  &  moi,  dans  cette  foule  d  E- 
„  crivains  polémiques, qui  après  avoir  fervi  ce  ri- 
»  fée  à  leurs  contemporains  ,  d.fparoitlent  aux 
„  yeux  de  leurs  c  os  ? 

\b~)  „  Vous  dites  qu\.\v  J'rttr  de  la  Saxe, 
mes  Penfèes 

mr.    Je  n'ai 
„     é  en  Saxe*    i  dans  aucune  édition  de  ntoa 
„  Livre,  il  n'y  a  un  mot  fur  la  S  ixe.    Qui  croi- 
r  roit   que   vous  citez  des  p  !  mon  L 

„  qui  n*y  font  point,  & 

(c)  „  âte  lotit  : 

w  Et  moi  je  d;s  .  'nt  cil  d" 

:  ce  que  vu.    .  auflî  touchez- 

„  vous  Pans  c 

)  Le  Fou  du  Roi  Jaccrue  i  jour 

•n  lui  dstnanda  :  que  f.is  tu 
Ht:  je  règne.   V Auteur  dî  mes 
„  Penfees  fait  j>!us ,  /////'; 

„  Ceci  n'ell  point  mal,  quoique  volé  du  Ri  dt 
n  Ct  Si  tout  étoit  écrit  fur  ce  ton-la, vous 

)  L'itre  4.  | 
\y)  Lettrt  6.  pag,  35. 
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„  auriez  agréablement  péché  contre  les  règles  du 
„  Libelle.  Mais  il  vous  cft  plus  facile  d'être  a- 
„  troce,  que  d'être  plaifant.  11  vous  l'cft  fans 
„  doute  auffi  plus  d'être  injufte  que  d'être  vrai; 
„  puif^ue  dans  la  page  15 .  vous  ofez  aifurer  que 
„  ie  n'ai  relevé  aucune  de  vos  faates.  Je  n'en  xe- 
„  rai  point  ici  l'é numération  :  j'écris  des  Lettres 
„  &  non  ces  Volumes.  Mais  dans  YJntroduciion 
„  feule,  qui  n'eft  que  de  quinze  pages, j'en  ai  rc- 
„  levé  quinze,  &  dans  tout  le  refte  a  proportion. 
Je  n'ai  relevé  aucune  de  vos  fautes  !  ingrat  que 
vous  êtes!  Pourquoi  avez-vous  donc  fi  fouvent 
é  de  mes  remarques  dans  votre  nouvelle 
Ldmon  s  ou  vous  annoncez  des  augmentations 
que  vous  n'y  avez  pas  mifes,  ce  ou  vous  avez 
nus  des  correc^'in*  que  vous  n'annoncez  pas? 
Pourquoi  ne  r  .   vous  en  homme  piqué  de 

fes  erreurs  ?  Je  n'ai  relevé  aucune  de  vos  fau- 
tes! J'en  ai,  fi.ns  livres ,  fans  fecours,  en  quel- 
ques après  midi,  relevé  trois  cens  quarante 
dans  les  deux  tiers  du  premier  volume.     Que 

feroit-cc  fi  j'avois  continue  ? 

„  (a)  Vous  apprenez  au  Public,  qu'on  voit:  a 
ne  Ilijloire  UniverfeUe  depuis  Charlcmagne, 

&  <Jue  fi  Je  fa*s  ct/  e^e  efl  »  v0liS  Vl"'m  dmwez  plus 
de  cHt'wzs  ducats.  Je  vous  apprends,  gratis ,  que 
je  l'ai  vue  reliée  en  parchemin,  1//-40. ,  entre 
les  mains  de  S.  A.  S.  Madame  la  Ducheflè  de 
■Gotha,  à  qui  vous  l'avez  envoyée,  dans 
des  efpéranccs  infinuées,  qui  ne  feroient  point 
honneur  a  votre  défintérefiement.  A  quelle  ré- 
plique me  réduifez- vous?  Ne  dégradons  point 
les  Lettres:  c'eft  à  nous  à  les  ennoblir. 


(a)  Lettre  7.  pag.  45. 
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„  (a~)  Vous  aviez  dit  dans  votre  Siècle,  du  ton 
„  d'un  Charlatan  qui  annonce  à  la  populace  une 
„  drogue  nouvelle:  aucun  Miftorien  n*a  parlé  de 
„  l'homme  au  Un   vous  répondit 

9  avec  moceftic  :  'r.ets  Je  Per/è  en 

„  ont  far,:.     Aujourd'hui  vous  répliquez  fougueu- 
»  fernenr,  qm  ks  Mémoires  de  I 

auj]i  m  .    que  iir^  :  comme  fi 

„  l'oblcurité  prouvoit   le  fiience.      Vous  ajoutez 
n  que  votre   . 

7,  avant   les  Mémoires   d:  Per/è:  comme  s'il  étoit 
„  moins  vrai  que  tea  de  Peilè  en  ont 

m  parlé  avant 

„   On  c;.  .'intmi  liât  ion    où   l'en    defeend    de 

„  parier  d'un  tel  Critique;  on  .  opprobre 

„  .  adrejjer  la  parole.     La  modération  me  con- 

ile  le  lilence:  mais  par  honneur  je  dois  une 
„  reponfe  aux  Efprits  foibles  &  à  vous.  Il  cft 
„  mille  gens  que  de  pareils  difeours  déterminent 
„  dans  leurs  décifions.  Ils  ne  peuvent  pas  exa- 
„  miner;  ils  ne  font  capables  que  d'être  Irapr 
„  &  pour  les  réveiller  il  faut  les  frapper  vive- 
„  ment.  Ils  jugent  d'après  l'imprcflïon  du  mot3 
v  du  Ton,  qui  afîccïe  leurs  yeux,  leurs  orei 
M  (Qu'ils  réilcchiflent  combien  ce  jugement  eft 
„  injufte. 

„  L'homme  le  plus  vertueux,  le  plus  r. 
„  table  pourroit  donc  être  flétri  gratuitement 
„  la  plume  ou  le  ton  d'un  Ecrivain  qui  aurok 
„  trouvé  un  tour  de  phrafe  méprifant!  La  répu- 
„  tation  d'un  homme  dépendroit  des  infolences 
„  artificieufes  d'un  autre  homme!  Voilà  pour  les 
„  Efprits  foibles. 


(a~)  Lettre  S.  png.  49. 

£>5 


58  LA    BEAU  M  ELLE. 

„  Je  demande  pardon  à  M.  le  Mfident  Hénai 
w  de  mêler  Jon  n  d'un  bo 

vous»  .  . .  on  Je  lavera  di  l'opprobre  de  vous  adrej- 
r  er  la  parole,  Qu'eft-ce  que  tout  cela?  des  in- 
»  jures  grolïïéres,  des  mots  fens:  oui, 

„  des  mois  vuides  de  feos.  Car,  que  peut 
„  me  reprocher?  De  légères  imprudences  à  un 
B  âge  où  les  loix  les  prefument,  puiiqu'ellc 
„  laiiîent  pas  aux  hommes  toute  leur  liberté  ; 
„  quelques  hardieffçs  dans  des  écrits  peu  retle- 
9  chis;  un  abus  de  la  façon  de  pcnlcr  indépen- 
„  dame,  permife  dans  des  pays  étrangers  ou  j'ai 
w  vécu,  &  où  l'efprit  n'a  peur-utre  pas  aflpz  de 
„  chaînes,  comme,  peut-être,  il  en  a  trop  ail- 
*  leurs.    Peut-on  ra1  r  de  ce*  traits  contrai* 

,  rcs  à  l'honneur,  i  •  de  ces  traits  qui 

font  que  les  gens  fcrupuleux  I  it  à  parier 

d'un  homme!  Mon  nom  peut  hardiment  paroi- 
ue  à  •  'un  nom  refpectable  '•   il  cft  fans 

tache,  s'il  cil  fans  gloire;  &  j'ai  à  vivre.   / 
demati  ■  >       ■    ■  ■       ■  ■'-  demande^ 

pardon  a  la  vérité  81  a  la  vertu  qui  vous  crient 
que  M.  le  Préûdent  Liènauit  ,  fous  quelque 
afpccl  qu'il  m'cnvilagc  ,  foit  du  côté  de  Pex- 
traétion,  fuit  du  côté  de  l'efprit,  foit  du  côté 
wi  de  la  probité,  ne  fera  jamais  tache  que  vous 
„  parliez  de  lui  &  de  moi  dans  lu  morne  ligne. 

parle  de  moi  n'a  nulle  expiation  à 
„  mais  fuflcVje  un  ,  vo:rc  délicutefle   fe* 

ruit  encore  mal  &C 

m  (ji  eujetnent  obligé  di  nvmir  à 

T  un  /  ùtant  pour  le  public ,  à  la  1 

Quoi!  n'avez-vous  pas  craint  la  rctor- 

O)  Lttlre  9.  p«j. 
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(ion  !   Vous   n'avez   pas   craint   que  le   ; 
n  vous  dit  par  moi  que  (i  vous  continuez  à  éctire 

vous  perdrez  votre  réputation,  mais  que  votre 

ignominie  vous  reliera?  L'aimable,  le  délicieux 
„  objet  que  Voltaire!   Eh!  il  ne  peut  pas  fei 
„  menr   fe  fupporter  lui-même.     Sans    cefie  il 
n  cherche  à  s'étourdir  fur  les  remords  dont  il 
9  déchire,  par  un  vain  bruit  qu'il  excite  Tes  aveu- 
„  g'es  admirateurs  à  former  autour  de  lui.    Je  fuis 
„  dégoûtant  pour  le  public;  &  qu'êtes-voos  à  fes 
n  yeux?  Qu'clt  pour  les  Dévots,  l'Auteur  de 
,  Puotlh  d'Orléans  ;  pour  les  Chrétiens,  l'Auteur 
'„  du  O)  Sermon  du  Ct  pour  les  Rois, 

„  l'Auteur  de  ce  mot  à  jamais  odieux,  ;'/  n'y  a 
„  quun  Dieu  &  qu'un  Roi;  pour  ce  Roi  unique, 
»  l'Auteur  de  fa  Vk  privée  ;  pour  les  Gens  de 
*  goût,  l'Auteur  de  Semiranùs,  à'Ontli ,  du  Duc 
„  de  Fêix\  &o.  pour  les  Ames  généreufes,  l'im- 
»  placab'e  ennemi  de  Di  -,  de  Roujftttu; 

„  &c.  p>ur  les  Ecrits  vrais,  l'intidélc  Compila- 
„  tcur  de  V  Ut  loin  ;  :  ;  pour  les  Cœurs 

„  droits,  le  pâle  Envieux  de  Mewpertuk ,dë  Mon- 
„  tefoum,  de  Ci  pour  toutes  les  Nations, 

l'homme  qui  a  médit  de  toutes  ;  pour  les  Li- 


i? 


fjO  Comme  les  Lettres  de  M.  de  la  Beaumtlle  furent  compo- 
Auteur  n'a  pu  citer  îles  Ouvrages  encore 
plus  forts contre   le   C!iiillia:n!'iue  ,  que    "  lire  a  pu- 

blias depuis  ce  '  's   que  font  le  Dictionnaire  Philofo- 

l«,  VIJifluir:  du 

lies  de  la  C'.ne,  les  Homélie^  jrritendue* 

priu  ■  .   fur  le  B  l'Empereur 

:  Marquis  $  Argent.    Quant  k  la  lifte 

île  fus  mauvais  .  elle  eit  furieufemeiit  augmentée  de- 

puis  1753.     On  ne  cènnotlToIt  pis  alors  le  Triumvirat,  ks  Sey- 

.   Seigneur  ,  la  Princefe  de    ' 

.   :  ;    ,  .      ,  ,  la       tfenft  de   mon  Oncle* 

\'J}  B,  C,  les  Colimaçons ,  &c.  &c. 
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„  bra:rcs,  l'Ecrivain  contre  lequel  tous  les  Librai- 
„  res  élèvent  leur  voix  ;  pour  tous  les  honnêtes 

„  gens,  le&c Après  cela,  lequel  des  deux, 

T  de  la  Beaunulk  ou  de  Vo'tairs,  eft  le  plus  dé- 
n  goûtant  pour  le  public  ?  Vous  me  forcez  à  des 
„  répliques  cruelles.  Voilà  ce  que  c'eft  d'écrire 
»  &  de  raifonner  d'après  votre  haine. 

„  C'eft  à-peu-près  avec  la  même  logique,  nu 
n  pour  mieux  dire,  le  même  aveuglement,  que 
„  vous  me  reprochez  ma  jeunefle.    Appn 

bomme,  me  dites-vous  en  vingt  endroits.  Et 
„  vous .  .  prenez  une  fois  pour  toutes, 

T  que  la  jeuneilè  n'elr  ni  un  crime  ,  ni  un  dé- 
9  l'iut,  ni  un  ridicule.  Apprenez  combien  il  eft 
„  imprudent  d'irriter  par  des  infultes,  d'aguerrir 
„  par  des  attaques  m  jeune  homme  qui  n'a  pas  en- 
„  corc  toutes  fes  forces,  &  à  qui  les  combats  peu- 

„  vent  les  donner.    Apprenez ruais  non!  je 

„  ne  veux  pas  me  fervir  de  tous  mes  avantages. 
„  Il  faut  donner  quelque  chofe  à  l'opinion  publi- 
„  que.  D'ailleurs  je  ne  fuis  qu'un  fimple  météo- 
„  re,  &  vous  êtes  un  aftrc  :  il  eft  vrai  que  vous 
»  avez  pa (le  votre  méridien,  &  que  le  tems  eft 
„  bien  cou  ver  t.'» 

M.  de  l'o-iû'ut  parut  aflbmmé  du  coup:  ceux 
qui  ont  lu  ces  Lettres  en  entier,  croiront  facile- 
ment qu'il  n'en  reçut  jamais  de  pareil.  L'effet  de 
fon  étourdiflèmeht  fut  de  laifler  M.  de  la  Beau- 
melle  tranquille  pendant  cinq  ou  fix  ans.  Ce  ne 
fut  qu'en  1759  qu'il  recommença  les  hoftilités. 
Peur  mettre'  le  Public  au  fait  de  ce  renouvelle- 
ment de  querelle,  il  eft  bon  d'apprendre  que  M. 
ch  Vautre  eft  dans  l'ufage  de  fe  faire  relire,  de 
tems  en  tems,  les  Ecrits  qui  ont  paru  contre  lui. 
La  Réponfc  au  prétendu  Supplément  au  Siècle  de 
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Louis  XIv*,  revint  apparemment  à  fou  tour;  & 
les  imprefllons  qu'elle  avoit  fuites  fur  le  Héros  li 
complètement  vaincu,  ranimèrent  fa  bile,  &  le 
difpofcrent  à  de  nouvelles  efcarmouch.es.  11  don- 
noit  dans  ce  tcms-là  Thiftoirc  du  .Czar  Pierre  le 
Grand.  Il  profita  de  cette  occation  pour  lancer 
dans  la  Préface  du  premier  volume  ,  quelques 
traits  qui  portent  plutôt  un  caractère  de  crainte 
que  de  modération.  Enfuitc  parurent  les  Contes 
de  Guillaume  Vadi,  où  fe  trouve  le  Chant  à  ajourer 
an  Poème  de  la  Pvcelle,  digne  en  clfet  de  iigurcr 
dans  cet  Ouvrage  licentieux,  comme  l'Auteur  de 
ce  {a)  Chant  elt  digne  de  figurer,  avec  plus  de 
juftice,  à  la  tête  de  ceux  qu'il  s'efforce  d'y  dés- 
honorer.  C'eft  ainfi  qu'il  fait  parler  un  des  per- 
fonnages  de  ce  Chant,  fur  le  compte  de  AI.  de 
la  Bcaunelle, 

Pour  le  dernier  de  la  noble  Séquelle, 

Celt  mon  ibutien  ,  c'eft  mon  cher  la,  Beaumelle, 

De  dix  Gredins  qui  m'ont  vendu  leur  voix, 

C'eft  le  plus  bas,  mais  c'eft  le  pins  fide 

Efprit  dillrait,  on  prétend  que  pnr  fois, 

Tout  occupé  de  fes  oeuvres  chrétiennes, 

Il  prend  d'autrui  les  poches  pour  les  tiennes,' 

'  Il  cil  d'ailleurs  li  lage  en  fes  écrits! 
Il  fait  combien  pour  les  foibles  efprits 

'   La  vérité  fouvent  eft  dangereufe, 
Qu'aux  yeux  des  Sots  fa  Ium'ére  eft  trompeufe, 
Qu'on  en  abufe;  &  ce  diferet  Auteur 


(V)  Pour  l'intelligence  tie  ceux  qui  ne  connoiffent  pas.ee 
Cliant,  il  tfl  bon  de  dire  que  M.  de  Voltaire,  par  une  nobte 
invention,  introduit  devant  le  Roi  Charles  VII ,  une  troupe 
de  Gens  de  Lettres  de  nos  jours  qu'il  Cuppofe  condamnes  aux 
galères.  Il  fait  dire  au  Chef  de  ces  prétendus  Galériens,  twu- 
r»j  les  fottifes  qu'il  l'aie  imaginer  avec  tant  de  fécondité. 
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jours  d'eiie  eu  eur, 

A  rrfolu  de  ne  la  jam 

11  faut  excepter  ce  qu'il  a  dit  contre  M.  de 
ftvrVf  qui  Ta  bien  fenti  lui-même,  ou  du  moins 
le  Public  l'a  fenti  pour  lui. 

Au  refte  nous  abandonnons  aux  réflexions  de 
ceux  qui  aiment  le  bon  fens,  la  julteflb,  l'hor 
teté  &  la  poëfie,  cette  tirade  qui,  s'il  faut  pai 
vrai,  fent  la  rame  ou  la  mérite. 

M.  de  la  Beaumtlk  retiré  à  fia  ne,  dans 

le  pays  de  Foix,  préféra  ,  pour  le  moment,  le  fi- 
lencc  à  ce  qu'il  auroit  pu  répondre  aux  injures 
calomnicufcs  répandues  contre  lui.  11  fe  contenta 
de  travi  '  ces  libelles  par  un  Arrêt 

du  Parlement  de  I  oufe.  C'eit  ainfl  qu*au- 
roient  dû  cgir  tous  les  Gens  de  Lettres  dont  M. 
de  /  a  attaqué  les  mœurs:  s'il  appartient  à 

la  Critique  de  venger  l'Auteur,  c'clt  aux  Loix  à 

ger  le  Citoyen.    11  préfenta  donc  au  Par'c.. 
de  Touloufe  une  Requête  en  plainte,  pour  de- 
mander la  luppreffion  des  Imj  \  a  om- 
nioient.    Cette  Requête  rut  répondue  c\ 
cou..                                              I          re  -    B  Calai 
furvintdans  cette  rencontre  :  clic  occupa  tous  les 

;.  de  la  1  .  ,-,  qui  y  prie  ie 

vif  (a)  intérêt,  oublia  ces  mi! ères  pow  ne  s'oc- 
cuper que  de  la  des  Accules.  Ce  fut  lui 
qui  compofa  le  pre  re  publié  dans 
cette 

M.  de  J'Jiain  content  d'avoir  harcelé  (on  en- 
nemi dans  les  Kcrits  dont  nous  avons  parlé,  pa- 
rongèi:  àluijufqu'en  1766.    Alors  il 

O)  M.  de  .u  BcaûnulU  eft  beau-fiélt  du  jeune  LayaiJJ'e,  qin 
écoic  du  nombre  des  Accules. 
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lui  prit  une  révolution  de  b;le,  &  cette  révolu- 
tion produilic  vire  Lettre  fbppofée  écrite  à  un 
tiers,  qu'il  .  à  M.  de  la  Beau- 

Orrnoit  quatre  rag^s  d'i  n;  c*eft 

da.ivs  ce  tel  me  exero]  \%  ia 

tranlcrir.- 

Lettre  de  M.  de   Voltaire. 

Parti  '•  Lettrés  anonymes ,  /lia 

ai  reçut,:  -.'cv/V,  comme; 

Par  ■     LETTRE 

Anonyme.     Quelle  apparence  que  M.  de  Vstttke 

ait   en  effet  reçu  ces  quatre- v  ngc-quiri/C  LettreJ 

anonymes  ?   Qutl  eft  l'homme  en  Europe  allez 

rempli  de  ticl,  allez  défœuvré,  aflez  chimérique, 

pour  écrire  dans  une  année  quatre-vingt-quinze 

Lettres  à  un  autre   homme?  Car  M.  de  /'oltaire 

qui  en  a  for:.  i  M,  ce  la  &em 

auprès  du  Miniftn;,  a  dit  que  c'etoit  dans  cet 

ice  qu'elles   lui  avoient  été  écrites:    ce  lèroit 

imiter  Don  11-  battre  pendant  la  nuit 

!  'litres,     je  i'.:: 

mer  ces  délits ,  g?  qui  ef,  tfJUt 

'  M  Cj- 
■-'<■';  &  un  coquin 
farci  qitii  to  D'aecord  ;  mais  on 

peut  dire  a  M.  de  l'cltaire'.  Qttitm  temerè  in  nojmet 
les;'  Cette  «-ci  eft  anony- 

me fij»nature  ty- 

ignatdre. 
G  M.  de  la  Beau  Peut  rcçnc 

ma  M.  de  Foliaire  mais  M.  de 

i  nom. 
Cet  bom:  proche  d'à. 
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voir  dit  qu'un  mmmè  la  Beaumelle  eft  huguenot.    Ji 
ne  me  jouvieas  point  de  ravoir  dit ,  &je  ne  fais  fî  on 
s 'eft  jervi  de  mon  nom  pour  le  dire.    Vous  l'avez  dit 
vingt  fois,  entre  autres  dans  la  lettre  au  Sénateur 
Albei 'goù ,  où  vous  aceufez  ,  en  autant  de  ter- 
mes, M.  de  la  B  ,  d'être  l'Auteur  de  vo- 
tre Puce'.'e.  Poème  dont  vous  Tentiez  que  les  traits 
agréables  ne  pouvoient  l'aire  pardonner  les  impié- 
tés, les  obfcénités  choquantes  &  la  caufticité  qui 
s'acharne  fur  tout   ce  que  les  hommes,  révèrent. 
Mt  je  ne  fais  fi  on  i  de  mon  nom  pour  le  dire. 
Propos  d'un  homme  qui  à  Ton  ordinaire  fe  ména- 
ge un  defaveu  en  cas  de  convidion.    Il  nftmp 
fort  peu                 (t  huguenot.    Jl  eft  afjez  public  que 
je  n\n  jamais              ce  titre  cornue  une  injure.   Mais 
il  importoit  à  M,  de  /  oilaire  de  donner  cette  qua- 
lification à  ton  ennemi,  afin  de  le  rendre  odieux. 
Et  il  neft  pas  moins  public  que  fat  rendu  des  /èr  vices 
importai! s  à  des  perjbnnes  de  cette  Communion.   Vous 
aviez  l'une  de  ces  deux  raifons3  l'intérêt  ou  la 
gloire.     Mais  ceux  qui  ont  dit  ou  écrit  que  la  Beau- 
melle éfoit  Proteftant  S  Prédicattt9  ne  Je  font  certai- 
heu:                    es.    Cette  aeeufation  formée  con- 
tre un  Citoyen  d'être  l'rédicant  dans  un  Pays  où 
les  loix  mettent  les  Prèdicans  fous  le  joug  de  la 
mort ,  n'elt  point  une  plaifanterie.    On  ne  peut 
attribuer  ceae  qualification-  qu'à  des  vues  qui  ne 
font  certainement  point  du  reiiort  de  la  Littéra- 
ture.    Et  rupteur  de  la  Lettre  anonyme  a  menti 
quand  il  a  écrit  le  contraire.     Ces  exDrefiïons  gros- 
fiércs  que  M.  de  Foliaire  fe  permet  trop  fouvent, 
nous  autorifent  fans  doute  à  ne  pas  ménager  les 
nôtres,  furtout  quand   il   s'agit   de  défendre  un 
honnête  homme,  un  Ecrivain  connu  qu'il  veut 
opprimer. 

On. 
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On  trouve  dans  les  regifres  de  la  Compagnie  dis 
Minières  de  'Genève,  que  Laurent  Anglivieux ,  dit 
la  Beaumelle ,  natif  du  Languedoc  ,  fut  reçu  Propo  • 
ont  en  Théologie  le  11  Octobre  1745,  fous  le  Redo- 
rât de  Mon/ieur  Ami  de  la  Rhô.    Rien  n'eft  plus 
odieux  que  cette  imputation.    Qui  ne  la  croiroit 
véritable?  Cependant  les  regiftres  de  la  Compa- 
gnie des  Pafteurs  de  Genève  ont  été  compulfés 
d'autorité  du  Magiftrat3  à  la  requête  de  M.  de  lu 
Beaumelle,  &  fon  nom  ne  s'y  eft   pas  trouvé. 
Cette  pièce  fera  fans  doute  une  de  celles  que  cet 
Auteur  fe  propofe  de  depofer  en  original  (a)  à  la 
Bibliothèque  du    Roi.     Laurent  Anglivieux.    Ja- 
mais M.   de  la  Beaumelle  ne  s'eft  appelle  Angli- 
vieux.   Son  nom  de  famille  c(t  Angliviel,  comme 
on  le  voit  à  la  tete  de  fon  Sèneque  &  dans  l'Al- 
manach  des  Gens  de  Lettres.    Cette  feule  meprife 
fufilroit  pour  déceler    l'impofturc.     //  prêcha  à 
ï I lùp'jtal  &  dans plufieurs  Eglifts  pendant  deux  ans, 
M.  de  la  Beaumelle  n'a  paflè  que  dix-huit  mois  à 
Genève:  avant  de  prêcher  les  Proteftans,  il  avoit 
fans  doute  étudié  l«urs  Dogmes  pendant  quelques 
mois:  car  on  fait,  &  il  le  dit  lui-même  dans  fa 
Réponfe  au  Supplément  de  Louis  XIV. ,  qu'il  avoit 
été  élevé  dans  la  Religion  Catholique  au  Collège 


(a)  Voyez  la  Lettre  de  M.  de  la  Beaumelle  à  MM.  Phili- 
bert â?  Chiroly  Libraires  à  Genève.  Cet  Auteur  y  annonce  une 
Critique  raifonnée  de  tous  les  Ouvrages  de  M.  de  Voltaire , 
qu'il  a,  dit-il,  entreprife  dans  l'intention  d'attacher  fa  juftifi- 
cation  à  chaque  calomnie,  &  de  faire,  par-là,  pafler  à  la  pos- 
térité, l'antidote  avec  le  poifbn.  Il  a,  dit-il,  rafl'emblé  les 
preuves  les  plus  propres  à  démentir  les  faits  que  M.  de  Vol- 
taire a  articulés  contre  lui;  &  après  en  avoir  dépofe  les  Ori- 
ginaux dans  la  Bibliothèque  du  Roi ,  il  eu  préfentera  l'Extraie 
au  Public  dans  cette  nouvelle  Edition  des  Oeuvres  de  M.  d§ 
Voltaire* 

fi 
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de  l'Enfance  r  à  Aîa:s;  il  efl:  né  en  17:7  , 

l'Aimânaûh  des  G?ns  de  Lettres;  il  n'avoit 
:,  en    1745,  que  dix -huit  ans.    Or,  qui 
.    .roire  qu'un  enfant  foit,  en  arrivant, 

»rps  des  Palpeurs  de  Genève,  à  prê- 
cher dans  plulieurs  Eg'ifes?  Il  faut  obferver  q 
M.  de  it  imprimer  à  Genève  cet  ce 

Lettre-ci ,  mais  qu'il  n'a  ofé  l'y  publier  :  tout  le 
monde  auruic  élevé  fa  voix  contre  des  faits  aulïi 
peu  vra  r  [à 

. 
/     ...'ire  a  in.  i   femblc  d'abord  in- 

1  fait?  Pour 
de  -./  1  .  dans  l'clprit  de  certaines 

d'il  écrit  pour   tous  les  Lec- 
teurs, &   même  pour  les  Sots.    Quelle  ineptie 
laginer,  pour  décrier  un  homme,  une  fau 

liant  en  pure 
'te  à  Coppenbaguc  folâciten 
place  de  Profefliur.    Nous  avons  oui -dire,  &  il 
j  l'a  répété  lui-même,   qu'il  y  fut  appelle. 

/ :te  cbajjè  de   Co;  •    C'elt   une 

.     Ile  calomnie.     Vcici  ce  que  M.  de  la  Beau- 
en  1752,  dans  un  pftit  Mémoire 
imprime  à  Francfort:  „  /'affaire  fe  trompe  quand 
„  il  dit  éeé  chaflé  de  Pannemarck.    Je 

„  demandai  mon  congé,  &  je  l'obtins:  je  ne  dc- 
„  mandai  point  de  gratification,  &  le  Roi  de  Dan- 
„  nemarck  m'en  uc:orda  une  très- confidérable. 
„  H  ne  tient  qu'à  moi  de  retourner  à  Coppenha- 
»  gue  reprendre  mon  porte.  J'ai  des  preuves  de 
r>  ces  Lies.    A  I  ,  je  ne  fuis  plus  payé  de 

v  ma  penfion,  mais  peut-être  le  ferai-je  un  jour; 
„  du  moins  elle  n'ell  pas  fuppriméc.    Nil  û 

1  ro." 
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Si  cet  homme  s'était   content:  de  faire  a 
Sermons ,  je  ,-ttre 

anonyme  3  f  ■ 

^w  /tfy*  r  rue.     De  faire  

Plaifamerie  doublement  faufle,  en  ce 

nul  :  a  ce  qui  fuie,  &  en  c 

fur  une  fauûe  imputation.    C'eà  aiTez  le 

M.  de  Voltaire ,  quand  il  veut  faire  le  plai&nt; 

mais  'a  plaifànter 

&  le  me  .digne  contre  la  plaifantcri 

•   • 

[75s  .de 

ne  lit  point  cette  édition,  c'e!":  le  Li- 
braire  Efl'mger,    D'ailleurs,  ond, 
re  d'en  citer  un  feul  endroit  qui  n  !c:;:cnc 

de  l'édition  de  Berlin,  qu*il  donna  lu 
(bus  Je  nom  de  ïr  j  Notes s 

en  p.  A  /£'.  è?  .<: 

i£y/  /b  bien  efi  un  être  de  rai/bn. 

Bcaumeile  ne  parle  que  d'un   Roi   abfolu.    Il 
falloit  pas  fupprimer  le  mot  ab/olu*    11  ne  parie  ni 
de   Louis  XIV  ni  de  £00;  .e  Nota 

que  l'Auteur  de  la  I. . 
Louis  Xli  .d'av  h 
11  réfute  au  contraire  ccr.  indigne  Ibu; 
dans  les  Mémoires  de  Madame  dj  Mmntewnu    H 
infuite  la  mémoire  du  Maréchal  de  f  "mars ,  de  M.  le 
J\ia  M.  k  Marquis  < 

çy,  de  M.  de  Qbamillard,  Il  n'eft  poinc  du  tour, 
qucltion  du  Marquis  de  la  VriUkre  dans  cette  éd  - 
tion  du  Siècle  de  Louis  Xlf'".^  &  M.  Je  Voltaire  ne 
le  produit  ici  que  pour  exciter  contre  Ton  ennemi 
un  homme  de  plus.  Sans  convenir  que  les  au- 
tres perfonnes  foient  infu!tées3  nous  dirons  qu'il 

E  a 
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n'en  cft  parlé  que  dans  le  fécond  &  troifiéme  vo- 
lumes, &  M.  de  la  Beaumelle  ne  répond  que  du 
premier.  //  pouffe  la  démence  jufqitâ  faire  entendre 
que  le  Duc  d'Orléans  Régent  empoifonna  la  famille 
Royale.  La  Note  dont  il  s'agit  fe  trouve  dans  le 
fccun.l  volume,  &  M.  de  la  BeaumeUe  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  n'cft  garant  que  des  Notes 
du  premier.  Son  infime  Ouvrage  ,  écrit  du  flyle 
d'un  Laquais  infohnt ,  Je  débite ,  grâces  à  P excès 
mime  de  cette  in/èlence.  Ecrit  du  flyle  d'un  La- 
quais      Si  cela  étoit ,   M.  de   Voltaire  témoi- 

gneroit-il  tant  de  chagrin  de  ce  qu'encore  aujour- 
d'hui cette  édition  elt  Pi  recherchée?  Auroit-U 
dit  dans  le  tems,  qu'il  falloit  favoir  que  ces  No- 
tes étoient  d'un  jeune  homme ,  pour  ne  pas  les 
croire  d'un  homme  confommé  dans  notre  Hiftoirc. 
C'efl  le  fort  paJJ'ager  de  .  tous  les  libelles  écrits  contre 
les   <  ■  mus  &  contre  les  Citoyens  ;  ils  inondent 

$  inonderont  toujours  ?  Europe,  tant  qu'il y  aura  des 
j  vus  fa;:  s  éducation,  Jans  fortune  £? 'fans  honneur,  qui 
Jàcbant  barbouiller  quelques  pbrajes ,  feront , pour  avoir 
du  pain  ,  ce  métier  auflfi  facile  qu'infime.    Si  on  ne 
rnénageoit  pas  plus  les  termes  que  ne  le  fait  M. 
de  Voltaire,  on  lui  diroit,  en  retranchant  le  mot 
de  fortune i  fur  lequel  il  y  auroit  cependant  bien 
des  chofes  à  dire,  Mutato  nomme ,  de  te  fabula  nar. 
ratur.    11  repréfente  par-tout  fon  ennemi  comme 
\m  fiu  frieux ,  qui,  niché  dans  fin  galetas >  bar- 
bouille du  papier  pour  avoir  de  quoi  vivre.    Ce- 
pendant il  ne  peut  ignorer  que  ce  fou  furieux  a 
foufiert  fes  hortilités  pendant  dix   ans ,    fans  fe 
plaindre,  &  qu'il  n'a  publié  aucun  Ouvrage  dans 
cet  efpace  de  tems. 

Le  Prèdicant  la  BeaumeUe,  qui  ofa  retourner  en 
France  ,  ne  fut  puni  que  par  quelques  mois  de  Bicêtre» 
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Il  n'a  jamais  été  à  Bicctre  ,  qui  eft  une  prifon. 
deftinée  à  l'opprobre,  au  crime  on  à  la  folie; 
niais  à  la  Baitille,  où  l'on  enferme  les  Auteurs 
imprudens;  &  M.  de  Voltaire  fait  combien  il  eut 
befoin  d'employer  de  manèges  pour  lui  attirer 
cette  punition.  Mais  /on  châtiment  étant  peu  con- 
nu 3  S  fin  crins  étant  public,  mon  }  4e  pré- 
venir, dans  toutes  les  occa fions,  lis  fuites  de  ce  cri. 
me  ,e?  de  faire  connoitre  aux  Français  &  aux  Etran- 
gers ,  quel  eft  f homme  qui  a  falpfiè L'admira- 
ble manière  de  faire  connonre  un  homme  que  de  le 
marquer,  de  le  défigurer  ,  d'avancer  contre  lui 
des  faits  démentis,  &  de  ié  faire  connaître  ainl'i  foi- 
même  pour  un  inli^ne  calomniateur!  Otti a fal- 
Jïjié  Pllijhire  du  Six  le  de  Louis  A"//".  ,  S  qui  a 
tourné  en  un  indigne  Libelle  un  monument  fi  jufiemeut 
élevé  à  l'honneur  de  ma  Patrie.  Il  pùroît  que  M.  de 
Voltaire  le  connoit  bien  en  gloire.  La  Patrie  a  ré- 
prouvé ce  monument  ;  la  vérité  Si  le  bon  fens  con. 
iirmcRt  tous  les  jours  la  Sentence. 

Comme  il  a  fait  contre  moi  plufieurs  autres  Libelles 
calomnieux ,  je  dois  demander  quelle  foi  on  doit  aj 
à  un  homme  qui,  dans  un  autre  Libelle  intitule  Mes 
Pensées,  a  injulté  tes  plus  illujhes  Magiftrats  de  Ber- 
ne ,  en  les  nommant  par  leur  nom.  M.  de  la  Beau- 
nielle  n'a  rien  écrit  contre  M.  de  Voltaire  depuis 
Tannée  1752,  que  parut  fa  Réfutation  du  ôV 
vient  au  SUc'e  de  Louis  XIV  3  &  cette  Réfutation 
n'elt  point  un  Libelle ,  mais  une  Réponle  vigou- 
reufe  aux  injures  de  M.  de  Voltaire.  Qui,  dans 
un  autre  Libelle  intitulé  Mes  Pensels.  Julqu'ici  on 
n'avoit  pas  regarde  comme  un  Libelle  cet  Ouvra- 
ge de  politique  que  nous  fommes  bien  éloignes 
d'adopter  dans  tous  fes  points.  A  in/uhe  les  plus 
illujlres  Magiftrats  de  Berne  ,   en  les  nommant  par 

E3 
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t 
leur  r.om,  &  Monfeigneur  le  Duc  de  Saxê-Gâtèë9 
A  qui  ji  fiât  attaché  depuis  très  -  long   tcms.     M.  ât 
Voltaire  répète  cette  accufation  dans  les  Notes  du 
fe  Louis  XF.\  il  veut  foulevcr  la  Nati  un 
Suiflè  contre  Ton  ennemi.    Voici  le  partage  fidèle- 
ment copié;  c'eft  le  feul  que  l'Auteur  de  la  Let- 
tre puiffe  avoir  en  vue,  puifque  c'eft  le  feul  dons 
le  Livre  en  queftion,  où  il  (bit  parlé  des  Bernois: 
„  Le  Gouvernement  de  Berne  eft  démocrai: 
•n  de  droit,  &  ariftocratique  de  fait.    Un  jour  il 
„  s'élèvera,  dans  cette  République,  un  homme 
»  de  tête,  qui  réunira  en  la   perfonne  toute  la 
n  puiflance  Souveraine,  en  délivrant  le  pays  de 
»  Vaud  de  la  tyrannie  des  Baillits,  en  humiliant 
«  les  lîx  familles  régnantes,  en  allbciant  aux  pre- 
„  m. ers  emplois  ce  qu'on  appelle  à  Berne  les  pe- 
„  tics  Bourgeois,  en  pillant  cet  immenfè  tréfor5 
»  fruit  de  la  parcimonie  de  plufieurs  fiéclea. 

„  Les  forces  du  Canton  de  Berne  reunies  fous 
w  un  Chef  habile,  peuvent  tenir  tête  à  tous  les 
„  autres  Cantons,  'fous  les  Cantons  font  donc 
,,  intéreffés  à  faire  rentrer  cette  République  dans 
n  fa  conliitution  primitive ,  comme  la  plus  pro- 
„  pre  à  les  garantit  des  entreprifes  de  l'ambition. 

„  La  Suilie  n'a  rien  à  craindre  que  de  Bcr- 
„  re,  mais  Berne  a  tout  à  craindre  de  fon  Aril- 
„  tocratie. 

r,  La  France,  l'Autriche,  la  Savoye,  font, 
„  dit-on,  inrerclfées  à  maintenir  la  liberté  de  ect- 

*  te  République  fœdérative:  cela  cil  vrai:  mais 
■  l'Europe  peut  fe  trouver  dans  mille  circonftan- 
n  ces  qui,  en  occupant  ces  Puifiànces,  permet- 

*  tront  aux  Suifles  de  perdre  leur  liberté  de  la 

me  manière  qu'ils  l'ont  acquile.  " 
Ces  réflexions  fur  la  constitution  de  Berne , 
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font  -elles  une  infulte  faite  auxMagiftrats  de  ccikc 
République?  L'Auteur  de  mesPmfées  les  nomme- 
X-\\  par  leur  nom,  comme  le  prétend  M.  de  Voltai- 
re? Ce  qui  eft  véritablement  une  infuke  faite  aux 
Suiiîes,  ce  font  ces  deux  vers  de  \2*He9triàti .  ; 

Bsrbares  ,  dont  la  Guerre  eft  l'unique  métier, 
Et  qui  vendent  leur  lang  a  qui  veut  le  payer. 

Et  Monfeigneurk  Duc  de  Saxe-Gotba.    Cette  ac- 
t  pas  tout-à-fait  dépourvue  de  vér'.tc. 

:i  le  paffage  que  M.  de  Voltaire  a  eu  en  î 
„  Je  \joudroij  bien  favoir ,  dit  M.  de  la  F. 
*  rie  quel  croit  les  petits  Princes,  un  Duc  «.>  Saxe- 
„  Gotha,  par  exemple,  vendent  aux  Grands  le 
„  fang  de  leurs  Sujets,  pour  des  querelles  où  ils 
„  n'ont  rien  à  voir.    On   s'eft  donné  à  eux  pour 
„  être  défendu  &  non  pour  être  vendu  ".    Cette 
réflexion  regarde  autant  les  autres  petits  Pr  ta 
d'Allemagne  que  le  Duc  de  Gotla.     j\; 
Prince,  commue  l'Auteur  de  la  lettre,  &  M. 
fm  la  Diicb'jfe  ds  Saxe-Gotba,  qu 

capitale,  avec  tmc  Servante,  ëpfès  t:n  vol  fait  à 
lai\.  de  cette  Servante.    Beau  fu  ■  r.t- 

tefter  des  perfonnes  de  ce  rang  !  M«  d$  Voltaire  cil 
peut-être  le  feul  qui  ofc  décrier,  par  de  t.. 
voyes,  ceux  q.ù  lui  déplacent.    Pcnfe-t-ii  c 
que  des  Priocea  fouùendront  avec  lui  un.pci 
nage  que  le  plus  mince  Bourgeois,  pour  peu  qu'il 
fût  honnête  homme,  rejetteroit   avec  horreur? 
C'eft  donc  lui  qui  infulte  véritablement  le  Bue  Se 
la  feue  Duchefle  de  Saxe-Gotba.    Qiant  au  fonds 
de  l'accufation ,  nous  dirons  que  nous  favons  de 
bonne  part  que  M.  de  la  2  &'eft  point 

enfui  de  Gotha; qu'il  en  :  tue  loÙ£- 

tems  en  coriefpondance,  rt»  avec 
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un  Miniftre  de  cette  Cour,  &  qu'il  doit  dépofer 
à  la  Bibliothèque  du  Roi  les  lettres  de  ce  Miniftre. 
Je  ne  relèverais  point  cette  turpitude  criminelle,  fi  je  n'y 
étois  pas  forcé  par  la  lettre  infolente  qu'on  m'écrit.  Il 
faut  peu  de  chofe  pour  forcer  M.  de  Voltam  à  re- 
lever des  turpitudes.    Combien  n'en  a-t-il  pas  re» 
levées  fans  qu'on  lui  ait  écrit  des  lettres  infolen- 
tes!  Quand  bien  même  la  lettre  anonyme  dont  il 
fe  plaint,  feroit  de  M.  de  la  Beaumelle,  le  vrai  Sa- 
ge infulte-t-.il  publiquement  ceux  qui  ont  la  mo- 
dération de  ne  l'infalter  qu'à  l'oreille  ?  Je  déclare 
publiquement  que  je  garantis  la  vérité  de  tout  ce  que 
/énonce.    11  y  a  longtems  que  M.  de  Voltaire  n'ett 
plus  reçu  pour  garant  de  la   vérité.     Voilà  ma  ré- 
ponfe  à  tous  ces  Libelles  écrits  par  le  plus  vil  des 
hommes ,  mjprifcs  à  la  fin  de  la  canaille  même  pour  la- 
te  ils  ont  été  jjits.    Si  ce  devoit  être-  là  votre 
réponfe,  vous   pouviez- vous  difpenfer    de   tant 
d'injures    qui    vous    déshonorent    dans    l'efprit 
des  perfonnes  qui    penfent.     Je  fuis    indulgent. 
Il  y  paroît!  Je  fuis  tolérant,  on  k  /fait.  Qu'avez- 
yous   toléré   jufqu'à  préfent?   Vos  Ouvrages  fe 
réduiroient  à  bien  peu  de  chofe ,   fi  l'on  en  re- 
trnnchoit  tous  les  morceaux    d'intolérance    que 
vous  y  avez  répandus.    On  eft  à- peu  près  aufii 
tenté  de  rire ,  en  vous  entendant  parler  de  la  to- 
lérance, qu'on  le  feroit  en  voyant  un  Gafcon  van- 
ter fon  courage  en  prenant  la  fuite.    Et  f  ai  fait 
du  bien  à  dis  coupables  qui   fe  font  repentis',   quels 
pouvoient  être  ces  coupables  à  qui  vous  avez  fait 
du  bien?  Il  eft  tant  de  Gens  de  Lettres  qui  {ne 
l'ont  pas  été,  &  dont  néanmoins  vous  avez  dit  li 
fouveut  du  mal  !  Mais  je  ne  pardonne  jamais  aux 
Calomniateur:.    Si  quelqu'un  étoit  intéreffé  à  obte- 
nir  ce  pardun,  ce  feroit  vous;  niais  il  y  a  long- 
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tems  qu'on  ne  vous  croit  plus;  vos  calomnies  font 
par  confequent  très -pardonnables.  Fait  au  Châ- 
teau de  Ferney ,  24  Avril  1767,  Voltaire. 

Lorfque  cette  Lettre  arriva,  M.  de  la  Beaumel- 
k  etoit  dans  un  état  de  langueur  qui-  iaifoit  crain- 
dre pour  fa  vie.  Sa  femme  ouvrit  le  paquet,  & 
dans  le  premier  moment  de  fon  indignation,  elle 
écrivit  d'une  manière  très- forte  à  11  de  Voltaire , 
pour  l'engager  à  defavoucr  ces  atrocités.  Nous 
voudrions  pouvoir  donner  cette  Lettre  qu'on  dit 
être  pleine  de  chaleur,  de  lent  ment  Se  de  raifon; 
mais  elle  ne  nous  a  pas  été  communiquée. 

Quinze  jours  après,  le  Cure  &  le  Juge  de  Ma- 
zeres,  petite  ville  du  Comté  de  1  oix ,  où  M.  de 
la  Beaumelle  avoit  choifi  fa  retraite  ,  reçurent  3 
par  la  porte,  des  paquets  d'injures,  entr'autres  un 
Mémoire  où  le  malade  étoit  aceufé  de  crime  de 
Lezc-Majefté.  Ce  Mémoire  parut  bientôt  après 
dans  le  J  umal  Encyclopédique ,  fous  ce  titre  à  ja- 
mais tlétrillant  pour  L'Auteur;  Mémoire préfènté  au 
Minijlère  par  M.  de  Voltaire ,  contre  M.  de  U  Beau- 
vielle.  Le  pays  de  Ioix  &  tout  le  Languedoc  fu- 
rent inondés  de  ce  Libelle. 

Cependant  M.  de  Voltaire  devoit  une  réponfe  à 
Madame  de  la  Beaumelle.  11  la  lui  fit,  mais  pleine 
d'abfinthe  &  de  fiel.  Loin  de  délavoucr  Ces  ca- 
lomnies, il  renchériflbit,  &  paroilfoi:  fc  flatter  de 
venir  à  bout  d'infpircr  à  la  Dame,  qu'il  flattoic 
avec  adreflé,  de  la  haine  &  du  mépris  pour  fon 
mari.  Il  en  envoya  en  même  tems  une  copie  à 
M.  Lavayjfè  fon  père  ,  ajoutant  que  s'il  n'enga- 
geoit  fon  gendre  à  rc trader  fes  abfurdes  fureurs 
[&  depuis  1753  ce  gendre  n'avoit  pas  écrit  une 
fyllabc  contre  lui],  il  l'accufcroit  de  crime  de  Le- 
ze-Majelté  divine  &  humaine. 

E5 
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•  Peu  de  jours  après ,  avant  appris  que  le  mala- 
de, qui  s'étoit  un  peu  rétabli,  avoit  acquis  la  Sei- 
gneurie du  Cariât ,  petite  ville  que  la  nauTacce 
de  Bajk  a  rendue  célèbre,  il  envoya  aux  Confins 
&  au  Curé  du  lieu  de  nouveaux  Libelles  impri- 
més, compotes  contre  le  nouveau  Seigneur ,  & 
accompagnés  d'un  billet  manuferit  encore  plus 
violent ,  s'il  cùc  été  pofiible  ,  que  les  Libelles 
mêmes. 

M.  de  la  BêMtmelb  n'y  répondit  point.  11  fe 
contenta  du  témoignage  avsRtageux  des  perfonnes 
qu'on  vouloit  foulerer  contre  lui.  Mais  ayant  ap- 
pris que  Ton  ennemi  l'avoit  réellement  aceufé  au- 
près lai  avoir  écrit  quatre-vir 
quinze  Lettres  anonymes  dans  l'cfpace  d'une  an- 
lll  en  avoir  donne  d'autre  preuve  que  la 
copie  ou  l'original  d'une, datée  &  fcelléede  Lyon  , 
oui  commençait  ninfi  :  Je  bazardé  cette  quatre* 
vingt-  Lettre  anonyme ,  il  crut  devoir 
le  juftifier  en  écrivant  au  Miniftre  lui-même. 
en  lui  faiftnt  remarquer  qu'ayant  écrit,  en  1755, 
des  Lettres  très-  rigourcu Tes  &  très- publiques  :i 
RI.  de  Voltaire,  il  n'étoit  pas  croyable  qu'en  1766 
il  eut  pris  le  marque,  pour  donner  de  petites  fur- 
prifes  à  quelqu'un  qu'il  avoit  battu  à  coups  de 
mafluc  douze  ans  auparavant,  aux  yeux  de  1*1 
rope  Littéraire;  il  le  prioit,  en  finiflant,  d'être 
déformais  en  garde  contre  les  imputations  de 
ennemi ,  qui  apparemment  lui  attribueroit  bien- 
aufli  les  Quefliom  dt  Zapata,  le  Uit;é  du  ('.ont' 

■•  du  banmjfemnt 
. ie,  &  tant  d'autres  Ecnis  où  il  le 
entre  le  Légiflateur  des  Juifs  &  celui  ùcj 
liens. 
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La  précaution  n'étoit  pas  inutile;  car  peu  de 
tems  après  M,  de  Voltcùn  eflaya  d'engager  M 
le  Marquis  de  B.  Membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Touioufe,  à  aceufer,  auprô»  du  Mi- 
nière ,  M.  de  !a  BummtUt  d'être  l'Auteur  d'un 
Ouvrage  qui  lui  pouvoir,  fufeiter  des  allaires. 
\  -i  les  Lettres  que  M.  de  l'o-taire  écrive  a  ce 
fujet  à  M.  le  Marquis  de  B.  ;  elles  prouveront 
que  no:  n  qui  ne  foit  conforme 

à  la  Tel 

i  ►  1  176S.    „  V  ,-orcz 

ns  doute,  Monlkur,   qu'on    vend  p 
«  quement ,  fous  votre  nom,   à   Genève 
„  tous  les  pays  vofins  ,   un 
r  .iu  jtsitr  Buri.    L'Examen  eit  as- 

T  fi  beaucoup  plus  lu  que  l'iiuroire.     ( 

»  rois -je  vous  demander  dans  quelle  fource  eft 
„  pu  1  fée  l'anecdote  Goguliere  qu'on  trouve  à  la 
„  p  que  les  Etats  de  Blois  drclï'erent  une 

9  Ir.itn  .quelle  il  eiï  dit,  que 

mt  font   û  aux  au  t    1 

„  Cette    anecdote   clt   li    importante   pour 

.  1  moire,  que  vous  me  pardonnerez  fans  dou- 
„  u  rté  que  je  prends.    Si  vous  n'êtes  pas 

'.uteur   de  c  mm   imprimé  fous  votre 

»  nom ,  fouffrez  que  je  vou>  fupplie  de  me 

ai  je  cois  m'i-drelicr  pour  être   infiruit  d'un 

:  li  unique  6c  G  peu  connu.  " 
M.  de  Voltaire  qui,  en  écrivant  cette  Lettre, 
n'avoit  Uns  doute  pas  encore  remarqué  un  (j) 

"  is,  dit  lUateui 

I 
1  chai  1  Odes   fubli- 

e    rla'arne  > 

„  un  Roman  <  .       .  
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paTftge  contre  la  Hcnriade,  en  fut  fi  mécontent 
lorfqu'il  s'en  fût  apperçu ,  que  fans  attendre  h 
réponfe  de  l'Académicien  ,  il  lui  écrivit ,  deux 
jours  après,  en  ces  termes: 

n  Fertiey  17  Octobre  1768.  Quoique  je  fois  très- 
„  malade,  Moniteur  a  l'envie  de  fervir  &  l'impor- 
„  tance  des  chofes  dont  il  s'agit,  me  forcent  de 
„  vous  écrire  encore  dans  l'incertitude  fi  ma  pre- 
„  miére  Lettre  vous  parviendra.  J'ai  déjà  eu 
*  l'honneur  de  vous  dire  qu'on  débite  à  Genève, 
„  fous  votre  nom ,  un  petit  livre  dont  voici  le  ti- 
„  tre  :  Examen  de  la  nouvelle  Hifloire  de  Henri  If  '• 

„  de  M.  de  Buri ,  par  M.  le  Marquis  de  B 

n  ///  dans  une  fiance  iV académie 

„  On  trouve  à  la  page  24  le  paflage  que  je  fais 
„  copier, &  que  je  vous  envoyé.  On  fent  aifément 
w  l'allufion  coupable  qui  règne  dans  ce  paflage.  Le 
„  Préfident  Hénault  clt  d'ailleurs  cruellement  ou- 
n  trage  dans  une  autre  page  de  ce  Ça)   Libelle. 


„  &  nous  n'avons  pas  en  notre  langue  un  bon  Ililtorien."  On 
„  voit  bien  qu'il  cil  ici  quef.ion  de  la  Hcnriude  &  du  Télémar 
„  que  de  M.  de    Téli 

(a)  L'examen  de  PHMloJre  de  Henri  IV  n'eft  rien  moins 
qu'un  libelle,  mais  une  critique  jiidicicufc,  inftrucYive ,  honnê- 
te, quoique  févere,  faite  pour  fervir  de  modèle  à  ceux  qui 
s'exercent  dans  ce  genre.  M.  de  Foltmire  en  a  donné  lui-mê- 
me une  Edition  avec  des  Remarques,  qu'on  a  inférées  dans  le 
Recueil  qui  a  pour  titre  :  Evangile  du  Jour.  Voici  le  paflage 
qui  regarde  M.  le  PréfiJent  Ht  /".  „  Du  refte,  M.  de 
„  a  copié  cette  faute  de  M.  le  Président  Hénault ,  Guide  peu 
„  fur,  Abréviatur infî  Icle,  baxardeiu  dans  Ils  anecdotes , trop 
„  court  fur  les  grands  événement  pour  erre  lu  avec  utilité  , 
»,  trop  long  fur  des  minuties  pour  C-trc  lues  fans  ennui ,  trop 
„  attentif  h  rsmafler  tout  ce  qui  clt  étranger  à  fon  fujet,  tout 
»  ce  qui  Péloigoe  de  fon  but,  pour  obtenir  grâce  fur  les  reti- 
„  cences  alllctées ,  fur  les  négligences  de  l'on  ftyle  ,  fur  les 
„  omillions  dam  des  faits  iinportans  ,  fur  la  confuflon  qui 
„  règne  dans  fes  dates;  Auteur  citimable  pourtant  ,  Gnon  par 
„  l'exécution,  du  moins  par  le  projet,  mais  fort  inférieur  * 
„  Marcel ,  quoiqu'il  l'ait  fait  oublier."    Cette  critique  de  l  A- 
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„  Il  y  en  a  plufieurs  exemplaires  à  Paris;  mais  îl 
„  pafie  pour  être  de  vous  ;  cette  calomnie  peut 
„  vous  faire  des  ennemis  puifians ,  &  vous  nuire  le 
„  refte  de  votre  vie.    Le  nommé  la  Beamwlle  cft 
„  noté  chez  les  Miniftrcs  ;  il  lui  cil  défendu  de 
„  venir  à  Paris;  &  en  dernier  lieu,,  M.  le  Comte 
„  de  Guclane, Commandant  du  pays  de  Foix  ou  ce 
„  malheureux  habite,  lui  a  intimé  les  défenfes  du 
w  Roi  de  ne  rien  imprimer.    C'eft  à  vous,  Mon- 
„  ficur  yi  confulter  vos  amis  &  vos  parens  fur  cet- 
*  te  avanture,&  à  voir  li  vous  devez  écrire  à  M. 
„  le  Comte  de  Saint-Florentin ,  pour  vous  juftifier, 
„  &  pour  faire  connoître  que  ce  n'eit  pis  vous, 
w  mais  la  Beaumelle,  qui  a  compofé  &  imprimé  cet 
a  écrit.  J'ai  cru  devoir  à  votre  mérite  &  à  refti- 
„  me  que  vous  m'avez  infpirée ,  les  informations 
„  que  je  vous  donne  ,  &  defquelles  vous  ferez 
„  l'ufage  le  plus  convenable.  " 

Nous  laifîbns  à  nos  Lecteurs  le  foin  de  faire  des 
réflexions  fur  cette  derniéTc  Lettre.  Nous  dirons 
feulement  que  l'homme  de  qualité  à  qui  elle  fut 
adrcllee,eut  horreur  de  la  propofition  &  de  celui 
qui  la  faifoit. 

Si  l'on  eft  étonné,  après  cela,  du  filence  de  M. 
de  la  BeawmUô ,  nous  dirons  qu'il  fe  propofe, 
[comme  nous  l'avons  âéjà  annoncé]  de  donner 
une  nouTclle  édition  des  Œuvres  de  M.  de  Voltai- 
re, avec  des  remarques  critiques ,  auxquelles  il 
joindra  la  réfutation  la  plus  complette  de  toutes 
les  calomnies  que  cet  Ecrivain  a  publiées  contre 
lui.  Il  annonce  cette  édition  dans  une  Lettre  a 
MM.  Philibert  &Cbirol,  Libraires  à  Genève,  in- 
férée dans  plufieurs  Ouvrages  périodiques. 

btége"  Chronologique  dt  l'Hi/loire  de  France  nous  parole  inj'ufle 
&  bien  des  égards,  mais  poinc  outragtmit pour  l'Auteur,  com- 
»•  l'allure  pourtant  M.  de  yoUair$. 
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CHAPITRE    V. 

S  A  I  X  T.  II  T  A  C  I  X  T  II  E. 

X  l  y  auroit  de  L'injuftice  à  rejetter  tout  I 

de  ce  démêlé  fur  M.  de  Vohain\  il  n'a  poim 

Agrefieur;  maison  peut  d:rc  que  fi  l'on  cft  cou- 

pab  ■  par  de  mau 

icit  pas  mo;ns  ce  fe  défendre  par  des  voie* 

indignes.  int  a  là 

fuite  de  fon  Ouvrage  intitulé  .  I 

qui  p.»rtoit  pour  titre 

I)jns    cette 
X  il  Te  permet  un  1  .c   d'une 

fcjnc  fàchculc  qui  s'etoit  paflee  c;ure  un  I 
&  M.  ce  V<>ltért\  mais   l  étûit  pas 

nom  ;  i 

On  ne  fait  pourquoi  ce  Poète  fut  fi  fentible  à 
cette    Plaifantcne.     La  mal  - 1 
Ce  peut  Ouvrage  n'auroit  eu  qu'une  allufioa 
,  fans  le  bruit  que  fit 

1  eut  été  heureux,  s'il  .•  fa 

propre  fenfibilité,  a  mer,;. 

perdu ,  e  droit  que 

tout  honnête  homme,  &:  fur- tout  un  I 

de  ion  mérite ,  ont  aux  cg  ménage* 

mens  ! 

Noua  n'entrerons  dans  aucun.-  on  fur  ce 

.de  Saint -  Hyacinthe,    Nous   ne 

(itérons que  les  pièces  qui  font  connoître  que 

M.  de  /  'olteàn  auroit  pu  fe  difpcnfcr  de  fe  fervir 

des  armes  qu'il  mit  en  ufage  contre  fon  .\dverfai« 

rc.    N  oici  ce  dont  il  eu  queition.    Nous  ne  garau- 
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tiflbns  pas  l'IIiftorique;  mais  nous  le  donnons 
comme  une  preuve  du  ts'.ent  que  M.  de  Foltain 
a  eu  de  fe  faire  ^cs  ennemis ,  auffi-tôc  qu'il  a  com- 
mencé à  briller  dans  I  lire. 

Extrait  do  ?  Ouvrait  Mon  du 

Docteur  Ariftarchus  Maflb. 


.IL 


nçaisnona  s'entretenoit 

„  avec  que  mes  que  la  curiofité  avoit, 

„  comme   moi  ,  attirées  au  pied  tic    la  double 
ne.     Un  ;    même  Nation  , 

n  portant  le  ne/  au  vent,  comme  \.  .  hou- 

„  zard,  vint  effrontément  il*  mettre  de  la  conver- 
„  fdtion;  a  parlant  a  tort  81  à  travers,  &'aban- 
„  donna  a  quelques  faillies  infultantes  que  l'Offi- 
„  cicr  deiapprouva.     1  !  s'en  mit  peu  en 

„  peir  tant  alors*, 

„  alla  dani  un  détour,  par  ou  il  fa  voit  que  ce 
te  devoit  poux  aller  parler  à  un  Co- 

„  médien.  Il  y  vint  en  effet,  accompagné  d'un 
n  homme  à  qui  il  récitoit  des  vers,  &  qu'il  ne 
„  croyoit  pas  devoir  être  le  témoin  de  fes  infbr- 
„  turcs;  car  l'Officier  arrêtant  le  Poète  par  le 
i:    y\u   toujours   ouï- dire   que  les   j 

.-,  lui  dit-il;  f  nuve. 

c?  ne  fuis  mieux  tri'adrejjer  qu'à  vous.     Voyou: 
r,  J\h-  -  Efprit ,  fi  vous  vous  fer 

w  de  cette  .     -  vous  portez,  je  ne  Jais  pourquoi  ; 

„  ou  :  1  de  cette  canne  le  cbâti- 

mtni  qu'une  C.  pâlit  & 

s'effraye  aux  éclats  redoublés  du  tonnerre, tel  le 
Poète  pâlit  aux  difeoun  de   l'Officier  ;  &  la 
frayeur  lui  infpirant  avec  le  repentir  des  lenti- 
n  mens  d'humilité  &  de  prudence: 


r> 
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J'ai  péché,  lui  dit-il,  &  je  ne  prétends  pis 
Employer  ma  valeur  à  détendre  mes  fautes  ; 

l'offre  mon  échine  &  mes  eûtes 
Au  jufte  châtiment  que  prépare  ton  bras. 
Frappe,  ne  me  crains  point;  frappe,  je  te  pardonne; 
Ma  vie  eft  peu  de  choie,  &  je  te  l'abandonne. 
Tu  vers  en  ce  moment  un  Poète  éperdu, 
Digne  d'être  puni ,  content  d'être  battu  , 
N'oppofer  nul  effort  à  ta  valeur  fuprême. 
B.  n'aura  point  de  vainqueur  que  lui-môme. 


Ces  Zv  ne  fervent  ici  de  rie/;,  dit  '* 

cicr,  défttukz-vws,  ou  prenez  garde  à  vos 
les.  Le  Foëtc  n'ayant  pas  la  hardicfle  de  le 
défendre,  POffider  le  chargea  de  quantité  de 
coups  de  bâton,  dans  l'ePpérance  que  l'oir 
&  la  douleur  lui  infpireroient  du  courage;  mais 
la  prudence  du  Poète  redoubla,  à  proportion 
des  coups  qu'il  reçut  ;  ce  qui  lit  que  l'homme 
qui  l'avoit  accompagné,  s'écria,  en  s'adreflant 
à  l'Officier  : 


Arrêtez,   arrêtez  l'p.rdcur  de  votre  bras: 
Battre  un  homme  à  jeu  fur  n'elt  pas  d'une  belle  amc, 
Et  le  cœur  eft  digne  de  bl 
Contre  les  Gens  qui  n'en  ont  pas. 


*» 


„  L'Officier  alors  ,  après  avoir  ainfi  difpofe  le 
„  Poète  à  fc-s  remontrances;  Seclatc.tr  des  Mu/ès, 
„  lui  dit-il,  apprenez  qu'il  eft  plus  important  d'être 

»  fa&t  1l'tl  *V  rtceffaire  (Tètrt  Poëte En  di- 

„  fant  ces  mots,  il  jetta  dans  un  champ  le  bâton 
„  qu'il  avoit  en  main.  Mais  ô  prodige  !  ce  bâton 
v  devint  dansl'inflant  un  arbre,  &c." 

Le  trait  eft  fanglant,  &  nous  nous  garderons 
bien  de  le  juftifier ,  quoique  M.  de  Voltaire  n'y 

ioit 
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point  nommé  ni  défigné  en  aucune  manière  ; 
mais  de  la  modération,  du  mépris,  une  plailànte- 
rie,  ou  le  fîlence  même  auroient  pu  le  faire  tom- 
ber. Ce  fie  lut  point  le  pirti  que  prit  le  Poëte  qul 
s'y  croyoit  tic  la  tête  dès  que  la 

Pièce  h:t  parvenue  juflju'à  lui.    Auffi-tôt,  bien 
loin  de  diflîmoicr,  il  .a  Lettre 

qui  fuit: 

„  Mon  cher  ami ,  voulez  vous  me  rendre  un  fi- 
»  gnalé  fervic  ?  Il  faut  .  .  .   je 

„  ne  le  connois  pas,  d:rcz-vous,  il  faut  le  connoî- 
î,  tre;  on  connoît  tout  le  monde  quand  il  s'agit 
n  d'un  ami.  Mais  Saïnt-llyuantlc  ifi  un  homme 
»  décrie;  &  qu'importe!  voici  de  quoi  il  s'agit,  il 
„  cil  cité  dans  le  Livre  infâme  de  Duf<mtémt\ 
-ir  avoir  écrit  contre  mdi  un  Libelle  intitule ^ 
„  Diïjication  Vitrifiai  Or,  je  ne 

nais  offenfé  ,  ce  Sm    -,  p  iQrquoi 

•ne  imprimer  contre  moi  des  impollures  li  al- 
.,  Ireulcs?  Veut-il  les  loutemr  le  crois  pas. 

•  Oue  lui  coùteia-t-il  de  ligner  qu'il  n'en  eft  pas 
w  l'Auteur?  ou  qu'il  les  détèfte,  ou  qu'il' ne  m'a 
nt  en.  gez  de  lui  un  mot  qui  lave 

„  cet  outrage,  &  qui  prévienne  les  fuites  d'une 
„  querelle  cruelle.  Faites-lui  écrire  un  petit  mot 
„  dont  il  réfultc  la  paix  &  l'honneur,  je  vous  en 
$,  conjure.  Courez,  rendez-moi  ce  fervice.  Je  ne 
»  demande  que  le  repos,  procurez  le  à  votre  ami. 
„  A  Cirey,  8  Janvier  173p. 

JufquLi-la  on  voit  un  homme  très-mortiiié  qui 
fent  toute  la  peranteur  du  coup  qu'on  lui  a  porté, 
&  qui  ne  trouve  dans  fon  courge  aucune  reifour- 
ce  pour  y  répondre.  Apparemment  que  M.  de 
J'o: 'taire  n'avoit  pas  alors  ces  r;res  talcns  qui  fc 
font  développés  dans  la  fuite:  talens  ir.  tari  (Tables 
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Jorfqu'il  s'agit  de  plaifantcr  les  gens  qu'il  fait  bien 
n'être  pas  en  état  ou  n'avoir  pas  la  volonté  de 
plaifantcr  comme  lui.  Quoi  qu'il  en  fo't,  on  n'au- 
r  lit  rien  à  lui  reprocher,  s'il  s'en  tut  tenu-  .; 
mais  il  écrivit  une  féconde  Lettre,  &  cette  fécon- 
de Lettre  fait  voir  qu'il  ne  Ait  paiconferver  long- 
tems  le  bon  droit,  quand  il  elt  de  fon  c 

„  11  b'en  làut  bien  que  je  fois  content  de  Saint- 
„  }  ,  dit-il  au  même  M.  Bcrg,r'^  il  n'a  pas 

as  reparc  l'infâme  outrage  qu'il  m'a  fait,  qu'il 
„  n'cil  l'Auteur  du  Mat  "  I  ît  la 

unterie   c  .'ave 

tre  que  le  même  cfpnt  de  plaifanteïie  qui 
a  produit  l'un  ,  a  pu  auiTi  produire  l'autre.  D'a:l- 
Icui   .  :  bien  même  M.  de  Sm 

fait  le  Chef-  </Y 
{,'cntuivroit-il  dc-la  qu'il  auroit  eu  tort  de  faire  la 

cation?  „  N'y  reconnoillez- vous  pas,  conti- 

w  nue  M.  de  Voltcàft,  la  diffère]  _\  ;'  " 

On  y  trouve  le  mim:   ftyle,  plus  plaifant  dans 

l'un,  plus  piquant  dans  l'autre,  mais  toujours  la 

même  plume.  „  C'eft  Sai.,ign  &  qui 

„  ont  fait  le   Matbanafius.    Sa) .  n'a 

„  t  lurni  que  la  chanioii.    Il  eit  bien  loin,  ce  mi- 

„  forablc,  de  faire  de  bonnes  plaifanteries.  "  Si  les 

plaifanteries  ne  font  pas  bonnes,  elles  ont  eu  du 

moins  l'clîet  des  bonnes  plaifanteries,  de  piquer 

ceux  qui  en  font  l'objet.  »  il  a  excroqué  la  répu- 

w  tntion  d'Auteur  de  ce  petit  livre,   comme  il  a 

„  volé  Madame  Lambert.'''  A  quoi  tout  cela  fert- 

:.\ :\\  pas  répondre  à  la  Déification.    „  Inia- 

„  me  Efcroc&  fot  Plagiaire;  voilà  l'hiftoire  de  fes 

„  mœurs  &  de  fon  efprit.'*  Qu'eft-cequc  cela  fait 

à  lu  Edification?  «  H  a  été  Moine,  Soldat,  Li- 

„  braire,  Marchand  de  Café,  &  vit  aujourd'hui 


5  A  I  N  T  H  Y  A  C  I  N  T  H  E.      *3 

„  du  profit  du  Biribi.*''  Cela  répond-il  à  la  Déi- 
fication? i,  Il  y  a  vingt  ans  q  i*il  écrit  contre  inoj 
„  des  Libelles."  C'cft  pourtant  votre  première 
plainte.  „  Il  m'a  toujours  fuivi  comme  un  roque: 
„  qui  aboyé  après  un  homme  qui  paflè  fans  le  re- 
„  garde.  "  11  talloit  encore  pafler  fans  le  regar- 
der, m  Je  ne  lui  ai  jamais  donné  le  moindre  coup 
*  de  fouet;  mais  enfin  je  fuis  las  de  tant  u'hor- 
„  rcurs,  &  je  me  ferai  jufticc  d'une  façon  qui  le 
„  mettra  hors  d'état  d'écrire. ''  Voilà  un  homme 
qui  .s'anime:  qu'un  ne  craigne  rien  néanmoins;  il 
ne  icra  pas  ufage  de  les  forces.    Ceft  .  ?.... 

Il  en  relta-là  en  effet:  car  UçoaU  tamt  trof 

„  Si  vous  voulez  prévenir  les  fuites  funeftes 
n  d'une  alfairc  très-ferieufe.  "  11  eft  a  croire  que 
ce  n'eft  pas  d'un  combat  dont  il  s'agit;  M.  de  , 

a  toujours  eu  le  cara&ére  bilieux,  mais  ja- 
mais fanguinaire  ;  il  peut  même  vanter  fa  tolérance 
fur  cet  article.  Ceft  apparemment  d'après  ce  té- 
mo;_.  .• ,  qu'il  dit  dans 

fa   Lettre  contre  M.  de  U  l 

i  ,  on  h  jlùt.  n  Parlez-lui  de  façon  à  obtenir 
„  qu'il  figne  au  moins  un  defaveu,  par  lequel  il 
■»  procède  qu'il  ne  m'a  jamais  eu  en  vue,  &  que 
n  ce  qui  cit.  rapporte  dans  L'Abbé  Dutontaints }  elt 
„  une  calomnie  horrible.  "  M.  de  Foliuïrt.  étoit 
dès-lors  très  familier  avec  les  défaveux;  mais  cet 
.   Saïk:-  ne  v  a. lut  jamais  lé  l'a- 

mi'.iarifcr  avec  une  tellc#  propoî.c.on.  r  Je  ne  l'ai 

jamais  olïenfé.  Je  le  défie  de  citer  un  mot  que 
„  j'aie  jamais  dit  de  lui.  Faites  lui  parler  par  M 
„  Rôd.jhJ  di  Sain:- Marc.    11  y  a  à  Paris  une  Ma- 

dame  Cbiwi'wnin,  qui   demeure  à  l'Hôtel  de 
jne;  elle  eft  ma  parente;  c'cft  une  femme 

fcrviuble,  active,  capable  de  tout  faire  rcuflir- 
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n  Voudricz-vous  l'aller  trouver,  &  agir  de  con- 
m  cert  ?  Comptez  fur  moi  ,  mon  cher  Berger , 
„  comme  fur  votre  meilleur  ami.  A  Cirey  3  16 
„  février  173^" 

Dans  une  autre  Lettre  au  même,  il  dit:  „  Eft- 
„  il  vrai  que  vous  ayez  vu  Saint  -  Hyacinthe?  Ce 
„  malheureux  n'en  vaut  pas  la  peine.  C'eit  un 
w  de  ceux  qui  déshonorent  le  plus  les  Lettres  Se 
„  l'humanité.  11  n'a  guère  vécu  à  Londres  que 
m  de  mes  aumônes  &  de  fes  Libelles.  11  m'a  vo- 
„  lé,  &  il  a  oie  m'outrager.  Efcroc  public,  Pla- 
n  giaire  qui  s'eft  attribué  le  Matbanafius  de  Sa- 
„  lengre  &  de  Sjfmvixende 9  lait  pour  mourir  par 
„  le  bâton  ou  par  la  corde;  je  ne  dis  rien  de  trop. 
„  Dieu  merci,  je  n'ai  que  des  ennemis  de  cette 
„  efpcce,  &  des  amis  de  la  vôtre.  Comptez  fur 
n  moi  pour  jamais." 

Ce  mat  heureux  n'en  vaut  pas  la  pûne.  Pourquoi 
donc  aviez  -  vous  prefle  fi  fort  ce  même  ami  de 
le  voir,  de  le  prier 3  de  le  faire  prier?  Pourquoi 
propofiez-vous  tant  de  négociations  avec  lui? 

Cfft  un  de  ceux  qui  déshonorent  le  plus  les  Lettres 
fi?  l'humanité»  Honorez  les  unes  par  le  filence  , 
honorez  l'autre  par  des  fentimens  d'indulgence 
ou  de  magnanimité. 

Il  n'a  guère  vécu  que  de  m;  s  aumônes»  Qui  ne 
prendroit  M,  de  Voit  tort  pour  le  plus  grand  au- 
mônier de  France  ,  à  en  juger  par  tous  ceux  qui 
ont  éprouvé  les  effets  de  fa  charité? 

Il  m'a  volé,  &  il  a  ojé  m'outrager.  Qui  ne  croi- 
roit  qu'il  ne  refte  plus  rien  a  M.  de  Voltaire, 
depuis  le  teins  qu'on  le  vole?  Qui  ne  le  croiroit 
apprivoifé  avec  les  injures ,  depuis  le  tems  qu'on 
l'outrage? 

Fait  pur  mourir  par  te  bâton  ou  la  corde.  Corn- 
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p'imens  pleins  d'indulgence  &:  d'honnêteté.  Je  m 
dis  rien  de  trop.  Il  n'eit  mort  cependant  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre. 

M.  de  Voltaire  eut  e'té  pardonnable  encore,  s'il 
n'eût  pas  poulie  les  choies  plus  loin.  Son  dépir, 
fes  déclamations,  fes  invectives,  fes  calomnies, 
n'etoient  répandues  que  dans  le  léin  de  fes  amis; 
rcais  il  ne  s'en  tint  pas  la.  Le  cceur  boufii  de  ref- 
fentiment,  il  prit  une  tournure  indirecte  pour  fe 
venger  publiquement  de  Ton  ennemi.  Il  i'cflbrça 
d'enlever  a  M.  do  Saint- Hyacinthe  la  gloire  d'être 
l'Auteur  du  Chef-  d'Œuvre  d'un  Inconnu.  Il  com- 
polà  des  Conjètts  à  un  Jourt  ,  qu'il  fit  impri- 
mer dans  piuficurs  Journaux,  &  qu'on  trouve 
dans  toutes  les  éditions  de  fes  Œuvres.  Dans  ces 
Confeift,  qu'il  auroit  dû  prendre  pour  lui-même, 
il  6'exprime  ainli  à  l'article  des  Anecdotes. 

„  Il  y  a  des  Anecdotes  Littéraires, fur lefquclles 
v>  il  cft  toujours  bon  d'inftruire  le  Public,  afin  de 
n  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Appre- 
„  nez ,  par  exemple ,  au  Public  ,  que  le  Chef 
,,  tTŒupri  d'un  Inc  mm ,  ou  Matbanafius,  cft  de 
„  feu  M.  de  Salengre  &  d'un  illuftre  Matbémati- 
„  cien,  confommé  dans  tout  genre  de  Littérature, 
„  qui  joint  l'efprit  à  l'érudition  ,  enfin  de  tous 
„  ceux  qui  travailloicnt  à  la  Haye  au  Journal 
„  Littéraire,  &  que  M.  de  Saint -Hyacinthe  fournie 
»  1a  Chanfon  avec  beaucoup  de  remarques.  Mais 
p  fi  Ton  ajoute  à  cette  Plaifanterie  une  infâme 
w  brochure,  digne  de  la  plus  vile  canaille,  & 
B  faite  fans  doute  par  un  de  ces  mauvais  Français 
„  qui  vont  dans  les  pays  étrangers  déshonorer 
„  les  Belles- Lettres  &  leur  Patrie,  faites  fenth 
n  l'horreur  &  le  ridicule  de  cet  alTcmblagc  mon- 
„  ftrueux." 
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JVÎ.  de  Voltaire  auroit  dû  le  faire  par  lui-même; 
&  pour  le  faire  avec  fuccès,  il  n'auroit  pas  dû  fe 
fervir  des  termes  qu'il  employé. 

M.  de  Saint-Hyaàntbe  ne  tarda  pas  à  être  in- 
ftruit  de  l'imputation  de  Plagiat  hazardée  contre 
lui  fans  en  donner  aucune  preuve.  11  prit  aufii- 
tôt  la  plume,  &  écrivit  à  l'Auteur  des  Confeils 
d'un  ftyle  propre  à  lui  faire  connoître  qu'il  favoit 
encore  mieux  fe  détendre  qu'il  ne  favoit  attaquer. 
Les  extraits  de  fa  Lettre  que  nous  allons  préfen- 
ter,  décideront  la  queftion  en  fa  faveur. 

„  Monùeur  de  Voltaire.  Un  de  mes  amis  vient 
„  de  m'envoyer  l'extrait  de  ce  que  vous  dites  de 
„  deux  de  mes  Ouvrages,  dans  le  fixiéme  volume 
„  des  vôtres.  Je  trouve  que  vous  y  parlez  d'une 
„  manière  digne  de  vous;  mais  qu'il  ne  convenoit 
„  pas  de  faire  imprimer.  C'eft  ainfi  que  mon  ami 
„  en  juge  auffi.  Voilà  fes  propres  termes"  :  Cejl 
une  plaifante  ebofe  que  Voltaire  fe  mêle  de  donner  des 
avis  à  un  Journalifte ,  £?  ai?U  l'exhorte  à  publier  des 
fauffèiès  &  dis  calomnies, 

H  Quelle  eft  votre  imprudence  ,  Monfieur  , 
„  d'aller  dire  que  je  n'ai  pas  fait  un  Livre  dont, 
»  depuis  plus  de  trente  ans ,  il  eft  de  notoriété 
«  publique  qne  je  fuis  l'Auteur?.  .  .  Ignorez- 
„  vous  que  M.  Pierre  GoJ/e,  Libraire  de  la  Haye, 
»  qui  a  fait  la  première  édition  du  Cbef-  d* Œuvre 
n  d'un  Inconnu ,  vit  encore;  qu'il  étoit  l'ami  par- 
„  ticuiier  de  M.  de  Salengre  ;  qu'il  connoiflbit 
„  tous  ceux  qui  ont  commencé  avec  moi  le  Jour~ 
„  nal  Littéraire  ;  que  fi  le  Commentaire  fur  la 
„  Chanfon  3  l' 'autre;  jour  Colin  malade,  avoit  été 
„  l'ouvrage  de  la  petite  Société  qui  travailloit  à  ce 
„  Journal,  M.  Jobnfon^  qui  en  étoit  un  des  Au- 
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„  teurs ,  en  même  tems  qu'il  en  étoit  le  Libraire , 
„  auroit  fans  doute  imprimé  ce  Commentaire? 

„  Pouvcz-vou-;  douter  que  M.  Huffon^  Libraire 
„  à  la  Haye ,  dont  le  père  acquit  le  droit  de  réim- 
n  primer  le  Cbef-d^ÇEtÊvre^  ne  déclare  pas  que  feu 
„  ion  perc  n'en  avoit  jamais  reconnu  d'autre  Ai  - 
„  teur  eue  moi;  que  c'eftavec  mes  corrections  ou 
m  mes  additions  que  ics  éditions  qu'il  en  a  don- 
„  nées,  ont  été  laites? 

„  Lutin,  Monfkur,  êtes-vous  fur  qu'il  n'y  a 
•  plus  au  monde  perfonne  de  ceux  qui  m'y  ont 
n  vu  travailler,  &  pouvez-vous  douter  que  c'eft 
m  de  la  propre  bouche  de  ceux  qui  m'y  ont  vu 
n  travailler,  que  le  Public  a  fiju  que  j'en  étois 
„  l'Auteur? 

„  Vous  pourriez  trouver  des  perfonnes  à  Paris 
„  qui  vous  diraient,  que  j'entendoi*  parler  de 
„  cet  Ouvrage,  que  je  le  voyois  attribuer  à  M. 
„  de  FontemiU,  à  M.  de  Oouzjs ,  à  M.  de  h 
„  Momwyt,  fans  que  je  fiflfe  connoître  de  qui  il 
„  étoit;  quoique  rien  ne  pût  flatter  davantage  un 
„  jeune  homme,  dont  ce  livre  étoit  un  coup 
„  d'eifai ,  que  l'éclairciiïcment  d'une  roéprifc  qui 
„  lui  failôit  tant  d'honneur.  On  n'a  fça  qu'il 
„  étoit  de  moi  que  longtcms  après  que  le  fuccèi 
„  de  ce  Livre  avoit  excité  la  curiolité  de  celui 
„  qui  l'avoit  fait.  Si  un  autre  que  moi  en  eût 
„  été  l'Auteur,  il  avoit  le  tems  de  fe  faire  con- 
„  noître.  L'applaudiffement  qu'on  donnoit  à  cet 
„  Ouvrage  y  invitoit.  Croyez- vous  en  bonne. 
„  foi  qu'uiv  tbecès  auffi  heureux  eût  trouvé  un 
n  Auteur  allez  indifférent  pour  fouffrîr  qu'un 
„  impofteur  fe  le  lut  attribué  ;  &  que  l'anecdote 
„  vous  en  I  confiée  pour  ne  la  divulguer 
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qu'au  bout  de  trente  ans  ?  En  vérité  cela  efç 
„  rifible.  Que  fi  dans  la  fuite  je  m'en  fuis  avoué 
„  l'Auteur  fans  aucune  façon ,  c'eft  qu'il  ctoic 
„  inutile  de  le  diffimuler:  cela  etoit  déjà  trop 
„  connu  ;  que  d'ailleurs  le  Livre  ne  me  faifoit 
„  qu'honneur,  &  que  j'ai  toujours  cru  qu'un 
„  honnête  homme  pouvoit  bien  ne  point  publier 
„  fon  nom  en  publiant  fes  Ouvrages,  mais  qu'il 
„  ne  devoit  jamais  fe  faire  une  peine  de  les 
»  avouer,  parce  qu'il  n'en  faifoit  jamais  qu'il  duc 
„  défavouer  ;  c'eft  pourquoi  je  n'ai  mis  mon  nom 
„  à  aucun  de  mes  Ouvrais,  qu'à  un  feul ,  en- 
„  core  n'eftce  qu'au  bas  d'une  Epitre  Dcdicntoire 
„  ou  j'ai  cru  qu'il  étoit  plus  refpectueux  de  le 
„  mettre  que  de  le  fupprimer;  c'eft  ainfi  d'ailleurs 
„  que  je  n'ai  fait  nulle  difficulté  de  dire  que  j'é- 
„  tois  l'Auteur  des  Livres  que  j'ai  faits,  lorfqu'on 
„  me  l'a  demande  ;  mais  que  j'en  ai  entendu 
,,  quelquefois  parler  favorablement  à  gens  qui  ne 
„  favoïent  pas  que  j'en  étois  l'Auteur,  fans  leur 
„  avoir  appris  que  celui-là-mêmc,  devant  qui  iU 
„  en  partaient,  les  avoit  écrite 

„  Quand  même  on  ne  fauroit  pas  aufïï  parfaite- 
„  ment  qu'on  le  fait,  que  j'ai  fait  le  Commen- 
„  taire  fur  lequel  vous  donnez  de  fi  belles  inftruc- 
„  tions  à  vos  Joumaliftes,  j'ofe  afiurer  que  nuls 
„  de  ceux  qui  le  liront  &  qui  fauront  lire ,  ne 
„  croiront  votre  anecdote  vraie.  11  n'y  a  perfonne 
M  qui  ne  fente  qu'un  Ouvrage  dont  le  ton  très- 
„  difficile  à  foutenir  eft  néanmoins  aufïï  cgale- 
„  ment  foutenu,  où  la  même  ironie  ,  qui  com- 
»  mence  dès  le  premier  mot  du  vitre,  continue 
n  jufqu'à  la  fin  avec  le  même  férieux  &  le  même 
•  baàinage  ,  fans  aucune  difeordance ,  ne  peut 
rt  être  l'ouvrage  de  pluûeurs.    Il  ne  faut  pas  être 
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9  fort  habile  pour  fentir  que  celui  qui  a  fait  le 
„  Commentaire  u' une  demi- ftrophe,  eft  le  même 
„  que  celui  qui  a  commenté  toute  la  Chanfon. 
n  Quoique  votre  Temple  du  Go/2/,  lur-tout,  m'ait 
„  convaincu  que  vous  aviez  fouvent  le  goût  dé- 
„  prave,  je  ne  puis  croire  que  voua  Payez  au 
„  point  de  méconnoître  ce  qui  elt  l'ouvrage  d'un 
„  feul ,   d'avec    ce   qui    rit    l'ouvrage   de    plu- 

„  fieurs Comment  ofez-vous  dire 

„  que  la  Déification  (PAn  ijjo,  eft  une 

„  înfamt  Brochure?  Que  lignifie  hh'amt,  je  vous 
„  prie,  à  l'égard  d'une  Pièce  où  on  ne  prêche 
„  gflUrément  pas  la  d<  ,  &  où  il  ne  s'agit  de 

„  rien  qui  en  approche?  La  Déification  cPslrij'- 
„  tarebu:  Mafîd  cil  un  Ouvrage  d'imagination. 
„  C'elt  une  fiction  inventée  pour  reprefenter  les 
„  défauts  auxquels  des  Gens  de  Lettres  fe  lailTènt 
„  aller.  On  y  voit  la  préfompuon  &  les  extra- 
„  vagancesj  dont  l'excès  &  le  ridicule  devroient 
„  fC  P  îux  q-  i  prétendent  s'élever  au  defius 

„  des  autres  par  leur  favoir,  &  qui  Pj  mettent 

„  au-deflous  par  leur  déraifon Quand  vous 

„  ajoutez  qu'elle  clt  digne  de  la  plus  vile  canaille, 
,3  iaites-vous  réflexion  que  vous  dites  grofiïére- 
„  ment  une  injure  à  tous  ceux  qui  ne  jugeant 
„  pas  comme  vous  de  cette  Déification ,  peuvent 
„  trouver  du  plaifir  à  la  lire?  car  les  goûts  font 
„  diflTércns.  J'ai  vu  des  perfonnes  que  vous  n'ofe- 
„  riez  aflurément  traiter  de  canaille  qu'à  quelques 
„  lieues  de  diftance,  qui  croyoient  qu'il  y  avoit 
„  dans  cette  pièce  autant  de  gaieté,  plus  d'art  & 
•„  plus  de  favoir  que  dans  le  Commentaire  fur  le 
„  Cbf-d'Qjrjre,  &  qu'elle  avoit  dû  coûter  beau- 
*  coup  plus  a  fon  Auteur 

?  5 
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„  Vous  dites  enfui  te  que  cette  infâme  Brochure  % 
w  digne  de  la  plus  vile  canaille ,  eft  faite  fins  doute 
9  par  un  de  ces  mauvais  Français  qui  vont  d'ans  (es 
„  pays  étrangers  déshonorer  les  Belles- Lettres  &  leur 
„  Patrie.  Ceci  me  regarde  pcrfonnellemcnt;  car 
„  vous  (avez  très- bien,  Monfieur,  que  je  fuis 
„  1'Aujeur  de  la  Déification.  Vous  le  favez ,  di.c- 
„  je;  &  comment  avez  -vous  l'imprudence  (Pfen 
m  parjer,&  d'en  parler  en  des  termes  qui  fcro:ent 
v  injurieux,,  s'ils  ne  venoient  pas  d'un  homme 
„  comme  vous,  &  qu'ils  ne  s'adreflafient  pas  à 
„  un  homme  comme  moi.  Ne  favez -vous  pas 
„  que  celui  qui  ne  peut  être  injurie  ne  peut  in- 
„  juricr  perfonne?  Cette  réflexion  devroit  vous 
„  guérir  du  plaifir  que  vous  avez  à  dire  des  cho, 
„  fes  oflTenfantes,  de  même  que  de  celui  que  vous 
„  avez  à  en  inventer 

„  Je  ne  fuis  pas  afTcz  heureux  pour  faire  hon- 
B  neur  à  ma  Patrie,  ni  aux  Belles-Lettres;  mais 
,  je  puis  dire  que  s'il  fufîifoic  de  les  aimer  beau- 
„  coup  pour  leur  faire  beaucoup  d'honneur,  per- 
w  fonne  afiurément  ne  leur  en  feroit  plus  que 
,  moi.  ...  Si  les  progrès  que  j'ai  fait  dans  les 
9  Sciences  ne  font  pas  confidérables^  c'eft  faute 
„  de  talens  &  non  pas  faute  d'application.  En  ce- 
»  la  plus  louable,  quoique  moins  heureux,  que 
w  ceux  qui  y  font  de  grands  progrès  fans  beau- 

»  coup  de  peine Si  je  ne  fais  pas  honneur 

„  à  ma  Patrie  ni  aux  Lettres,  il  eft  fur  que  je 
„  ne  les  déshonore  pas.  Je  ne  fuis  pas  forti  de 
„  France  par  la  crainte  que  quelque  décret  m'em- 

»  péchât  de  me  promener  aux  Thuilleries .*. 

n  Je  n'ai  jamais  eu  la  baflefle  de  louer  les  Nations 
„  étrangères  aux  dépens  de  la  mienne  ;  de  prodi- 
ii  guer  à  leurs  grands  hommes  des  louanges ,  en 
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»  déprimant  ceux  qui  fon*  honneur  à  la  France. 
w  Je  n'ai  jamais  fait  de  vers  pour  m'écner  en  les 
„  finilîànt: 

Dieux,  pourquoi  mon  pays  n'eft-il  plus  la  patrie 
Et  de  la  gioire  &  des  talens  / 


Ah!  M.  de  Fo.'taire,  fi  je  vouloii 

faire  le  portrait  d'un  mauvais  Fnwçait  qui  J.sbo- 
wre  les  Lettres  &  fa  Patrie ,  [&  en  cela  d'autant 
plus  coupable  qu'il  auroit  pu  leur  faire  hon- 
neur,] que  cela  me  feroit  facile.'  Je  fçais  où  en 
trouver  l'original.    Vous  le  connoiiTcz ,  &c." 
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CHAPITRE    VI. 

M.      F    E    R    N    E     T. 

Vet  Auteur,  qui  profeue  depuis  îong-tems  la 
Théologie  à  Genève,  entra  en  liaifon  avec  M.  de 
Voltaire  dès  l'année  1733.  Le  ton  de  celui-ci  eft 
de  recevoir  toujours  bien  les  nouveaux  venus: 
l'efpérance  de  captiver  un  fuffrage  de  plus,  de 
faire  adopter  Tes  idées  &  de  les  répandre  par  le 
fecours  des  autres ,  rend  le  premier  accueil  allez 
honnête.  Mais  le  fanctuaire  de  fon  amitié  eft 
femblable  à  la  grotte  du  lion  de  la  Fable;  on  fçait 
bien  comme  on  y  entre,  on  ne  fçait  pas  comme 
on  en  fort. 

M.  Vermt  eut  lieu  d'être  content  du  commerce 
qu'il  avoit  établi  entre  cet  Ecrivain  &  lui.  On 
lui  répondoit  avec  politefle  :  »  je  vous  ferai  en- 
„  core  plus  obligé  ,  lui  marquoit-on,  fi  vous 
„  voulez  bien  m'écrire  quelquefois;  vous  m'avez 
n  fait  aimer  votre  perfonne  &  vos  Lettres."  14 
»  Septembre  1733. 

Ce  commerce  fut  interrompu  pendant  près  de 
dix  ans;  il  recommença  en  1744  pour  foullrir 
encore  une  interruption  de  quelques  années.  Au 
mois  de  Mai  1755,  M.  de  Voltaire  alla  fixer  fon. 
féjouraux  portes  de  Genève,  près  d'une  maifon 
de  Campagne  de  M.  Vernet.  L'amitié  qui  régnoit 
entre  eux  fe  refferra,  par  la  facilité  qu'ils  avoient 
de  fe  voir  l'un  &  l'autre.  Cette  amitié  dureroit 
encore,  fi  M.  de  Voltaire  n'eût  fait  un  crime  à 
fon  ami  d'avoir  de  la  religion ,  &  de  n'être  pas  de 
fon  avis  dans  les  conventions  qu'ils  avoient  en- 
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fernble  à  ce  fpjet.  Le  Profefleur  de  Théologie  qui 
6'étoit  promis  peut-être  de  ramener  a  la  vérité  le 
Plulofophe  des  Délices ,  fe  vit ,  avec  peine ,  privé 
du  fuccès  qu'il  avoit  efpcré.  Convaincu  par  fon 
expérience  que  toutes  Tes  tentatives  ieroient  inu- 
tiles, il  exigea  de  l'on  ami  qu'il  s'interdiroit  dé- 
sormais dans  fes  entretiens  avec  lui,  toute  efpecc 
de  raillerie  fur  la  Religion;  &  voyant  qu'il  conti- 
ruoit  toujours  à  la  combattre,  quoiqu'il  eût  pro- 
mis de  ne  la  plus  mêler  dans  fes  difcours^  dès 
1757  il  prit  le  parti  de  céder  (a)  de  le  voir. 
Alors  rendu  en  quelque  forte  à  lui-même,  & 
difpcnfé  des  ménagemens  que  la  fociété  impofe, 
M.  Vernet  ne  fe  tic  point  de  fcrupule  de  relever 
les  erreurs  dans  lefquelles  l'Auteur  de  YBffid  fur 
VHijhire  XJmoerfelk  étoit  tombé  fur  l'article  de 
Calvin  &  de  la  ville  de  Genève,  L'Hiftoricn  avoit 
pouffé  les  chofes  trop  loin ,  &  le  Proïèifeur  Pro- 
teftant  crut  fe  devoir  à  lui-même  de  défendre  fa 
Secte  &  fa  Patrie.  Il  adrcfftj  pour  cet  effet,  à 
IV1.  Formty ,  une  Lettre  qu'il  le  prioit  d'inférer 
dans  fa  Bibliothèque  Germanique 

M.  de  Voltaire  en  fut  inftruit  ;  &  comme  il  ni 
manque  jamais  de  tournures  contre  ceux  qui  l'at- 
taquent, fans  répondre  directement  aux  fautes  & 
siux  injuftices  qu'on  lui  reprochoit,  il  fe  borna, 
pour  faire  diverlion ,  à  blâmer  M.  Vernet  d'avoir 
critiqué  un  Ouvrage,  dont  il  avoit,  difbit-il,  fol- 
licité  la  gloire  d'être  l'Editeur.  Celui-ci  fe  recria 
contre  l'imputation.  Il  déclara  nettement  qu'il 
n'avoit  jamais  penfé  à  JoUiciter  une  pareille  com- 
miflion  ;  que  fi  M.  de  Voltaire  avoit  voulu  fe 
contenir  dans    les    bornes   de   la   circonfpection 

(*  ,  Qpitu  ci*  i  feJ  ufquc  ad  MM*  Pi'opert. 
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qu'on  lui  avoit  fi  fort  recommandée,  il  n'auroi': 
jamais  pris  la  plume  contre  lui  ;  il  ajouta  de  plus, 
qu'il  étoit  prêt  à  garder  le  filence,  fi  M.  de  Vol- 
taire vouloit  rétracter  ou  corriger  ce  qui  bleflbit 
les  Genevois  dans  le  Chapitre  Genève  £?  Ca/vi/i? 
de  Ton  Ejjài  fur  l'Hiftoire  Unherjèlle;  il  convint, 
à  la  vérité,  qu'il  avoit  confentt 5  quelques  années 
auparavant,  à  être  (#)  l'Editeur  de  cet  Ouvrage; 
mais  il  n'étoit  pas  alors  tel  qu'on  venoic  de  le 
publier;  &  il  permit  à  M.  de  Voltaire  de  produire 
fes  Lettres,  bien  afluré  qu'elles  ne  contenoient 
rien  qui  pût  tourner  contre  luu 

Malgré  cela  ,  il  parut  un  Libelle  dans  lequel 
M.  VvfM  étoit  fort  maltraité.  On  y  avançoit  des 
faits  défigurés,  tels  que  celui  qu'on  vient  d'expo- 
fer  s  &  un  grand  nombre  d'autres  inventés  pour 
donner  atteinte  à  fa  réputation.  Le  Profiteur 
n'eut  pas  de  peine  à  fe  juftifier  de  ces  imputations. 
11  le  fit  dans  une  Lettre  adreflée  au  premier  Ma- 
giftrat  de  la  République  de  Genève.  11  y  poulfa 
l'honnêteté  jufqu'à  feindre  d'ignorer  d'où  étoit 
parti  11*  coup  qu'on  lui  avoit  porté.  M.  de  Voltaire 
toutefois  ne  put  fe  réfoudre  à  renoncer  aux  hos- 
tilités. 

(a)  Vers  l'an  i-"3,  on  fit  à  Genève  une  Edition  de  YEIfui 

fur  VUUt aire  Univerfelle ,  en   2  vol.   /V/-12.     M.  de  y  oit  aire  en 

ayant  été  inftruït ,  pria  M.   Vcmet  de   vouloir  bien  préfider  k 

.cette  Edition,  &  de  rectifier  les  fautes  qui  s'étoient  gliflee3 

dans  h  précédente.    M.  Vernet  voulut  bien  fe  charger  de  ce 

travail,  parce  que,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  Con  Mémoire 

tdref/au  premier  Syndk  en  1766:  „  L'Ouvrage  ne  rouloic  que 

fur  fix  Siècles  du  moyen  âge,  où  rien  ne  blefToit  ni  leCliril- 

tianifmc  ni  la  Réformatiou  :  au  lieu   que  dans  la   dernière 

„  Edition  augmentée  d'un  triple,  on  a  ajouté  à  la  tête  &  Jila 

„  queue  quantité  de  cliofcs  repréhenfiblcs  &  injurieufes  ,  foie 

„  au  Cliriftianinne,  foit  a  nos  Réformateurs.     Quoique  l'Ou 

„  vrage  porte  le  môme  titre,  ce  font  réellement  deux  Ouvrages 

„  qui  n'ont  de  conformité  que  dans  la  partie  du  milieu»" 
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M.  Vtrnfti  publia  3cn  1765,  un  Ouvrage  en  deux 
volumes,  qui  a  puur  titre:  Lettres  critiques  d'un 
J'oyageur  Anglais.  Ces  Lettres  font  pleines  de 
zele,  de  décence  &  de  railbn  :  on  y  défend  la  Re- 
ligion contre  les  nouveaux  Philofbph'es,  &  l'on  y 
réfute  l'article  Genève  de  l'Encyclopédie, 

A  peine  cet  Ouvrage  eut-il  vu  le  Jour,  que  M. 
de  Voltaire  répandit  dans  Genève  un  nouveau 
Libelle  intitulé:  Lettre  curieufe  de  M.  Robert  Co- 
,  célèbre  Citoyen  de  Genève,  à  t'a  lu: tau  g  s  de  M. 
net ,  Pr  .      ,  la  dite  M 

Cette  Lettre  a  14  pages  in  S?.  d'imprelTion:  on  s'y 
permet  le  badinage,  la  plaifantcric,  le  menfonge; 
c'eft -à -dire  qu'elle  cft  dans  ce  ftyle  fi  familier 
depuis  long-tcms  à  M.  de  Voltaire  ,  pour  faire 
oublier  l'état  de  la  queiïion  &  donner  du  rhiicule 
à  ks  ennemis.  Ce  Libelle  fut  bien-tôt  fuivi  d'une 
petite  pièce  de  Poeiie  intitulée:  Etoge  de  l'IIypo- 
crijie,  dédie  à  AL  Ver net ,  où  il  fait  le  portrait  le 
plus  odieux  de  ce  Genevois.  Nous  ne  citerons 
aucun  trait  de  ces  deux  Libelles  :  il  eft  aifé  d'ima- 
giner que  c'eft  prcfque  toujours  la  même  tour* 
nure,  les  mêmes  epithetes,  les  mêmes  farcafmcs, 
les  mêmes  calomnies.  Nous  nous  contenterons 
de  rapporter  quelques  morceaux  de  la  Ça)  réponfe 
de  M.  Vernet  à  la  prétendue  Lettre  de  Robert  Co- 
velle.  Ils  fuffiront  pour  faire  connoître  que  M.  de 
Voltaire  a  toujours  cédé  à  fes  Antagonistes  les 
honneurs  &  l'avantage  de  l'honnêteté. 


Ça)  Cette  Réponfe,  imprimée  en  17(16,  a  pour  titre:  Mé- 
moire préfenté  a  M.  le  premier  Syndic ,  par  Jacob  Vernet ,  Paf- 
Uur  6?  Profiteur  en  Théologie  à  Gtnèye,  fur  un  Libelle  qui'.', 
tit.ctrne.    Ce  Mémoire  8^3  pages  d'itupreffion. 
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„  Il  eft  dit,  page  n  du  Libelle,  que  mon  Ji> 
„  chahwmnt  vient  du  petit  dépit  du  tfavoir  pu  obttm? 
„  de  M.  de  Voltaire  d'être/on  Editeur  g? /on  Correc- 
„  teur  ef  Imprimerie.    Là  où  il  n'y  a  point  de  dc- 

„  mande,  il  n'y  a  point  de  refus M.  de 

„  Voltaire  ne  m'a  certainement  pas  refufé  d'être 
„  Y  Editeur  &  l'Infpecteur  de  l'édition  de  Philibert  ; 
„  car  il  prouve  lui-même  que  je  l'ai  été,  &  je 

n  prouve  qu'il  l'a  défiré  &  m'en  a  remercié 

r>  Quant  au  métier  de  Correcteur  d'Imprimerie*  il 
„  eft  apurement  fort  honnête;  mai*  M.  de  Foltai- 

r>  re  fait  bien  que  ce  n'eft  pas  le  mien J'ai 

n  bien  pris  quelquefois  la  liberté  de  corriger  les 
„  penfées  &  de  redrefler  fes  erreurs;  c'eft  l'uni  - 
n  que  manière  dont  je  puifle  être  fon  Correc- 
„  teur.  Peut-être  lui  rendrai-je  encore  le  même 
„  fervice. 

n  Quand  je  rc'.is  fes  Lettres,  &  que  je  me  rap- 
„  peilc  les  fentimens  qu'il  me  témoignoit  autre- 
„  fois,  j'apprends  le  cas  qu'on  doit  faire  de  fes 
„  louanges  comme  de  fes   fatyres.     Puifqu'il   eft 
w  au fïï  prodigue  des  unes  que  des  autres,  on  doit 
„  au ITi  peu  fe  glorifier  des  unes,  qu'être   piqué 
„  des  autres.     Ce  n'cll  pourtant  pas  moi  qui  ai 
N  changé   d'état    ni  de   caradtére.     La  variation 
„  vient  de  lui.  11  a  changé  de  rôle  dans  fes  écrits, 
„  en  ne  refpefrant  plus  ce  que  tout  le  monde  doit 
„  refpccler.    Il  a  bien  fallu  que  je  tinfie  auffi  un 
„  autre  langage,  non  fur  fa  perfonne  &  lés  talens, 
„  à  qui  j'ai  toujours  rendu  juftice;  mais  fur  l'a- 
rt bus  qu'il  eft  venu  faire  ici  de  nos  prefles  .... 
„  11  n'a  pas  dû  compter  que  lor (qu'il  s'émancipe- 
w  roit  dans  fes  Livres,  il  trouveroit  en  moi  l'in- 
n  dulgence  d'un  Prévaricateur. 
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n  En  effet,  dès  que  j'appris  ,  au  mois  de  Fé- 
9  vrier  1755,  qu'il  alloit  s'approcher  de  nous,  je 
n  lui  envoyai  au  Château  de  Frangin,  où  il  pas- 
r,  foit  l'hiver,  mon  Trahi  de  la  venté  de  la  Re-U 
p  gion  Chrétienne ,  pour  tâcher  de  lui  donner  des 
„  idées  faines  du  Chriitianifme  ;  &  je  pris  la  li- 
„  bercé  d'y  joindre  une  Lettre  raifonnée  pour 
»  l'engager  à  garder  fur  ces  matières  une  fage  cir- 
„  confpeclion ,  tant  dans  fes  difcours  que  dans  fes 
»  Ecrits,  s'il  vouloit  être  vu  de  bon  œil  de  tout 
m  le  monde. 

„  Il  me  répondit,  que  ce  queficrivois  j'ur  la  Reli- 
„  gion  et  oit  fort  raifcnnabU,  qu'il  adoroit  la  Religion  , 
m  qu'il  déteftoit  feulement  l'intolérance  &  le  fanatifme  ; 
»  qu'il  re/pe&oit  nos  Loix  reliyeufes\  qu'il  ai  moi  t  g? 
„  refpecloit  notre  République  ;  qu'il  et  oit  trop  vieux  , 
„  trop  malade  S  un  peu  trop  fevere  pour  les  jeunes 
„  gens.  Vous  me  jerez  plaifîr ,  a;outoit-il,  de  com» 
m  mumquer  à  vos  amis  les  fmtimms  qui  m'attachent 
„  tendrement  à  voit:. 

„  Son  premier  langage,  en  arrivant  ici,  fut  as- 
„  forti  à  ce  qu'il  m'avoit  écrit.  Il  ne  cherchoit , 
„  difoit-il,  que  le  repos;  il  avoit  hejbtn  de  s*appro- 
„  cher  d'un  grand  Médecin,  M.  Tronchin  devait 
*  prendre  foin  de  fin  corps ,  g*  moi  de  fin  ame. 

»..«-.  Quand  je  vis  qu'il  manquoit  à  fes  en-^ 
„  gagemens,  je  compris  dès  la  fin  de  l'an  1756, 
„  que  la  bienféance  ne  me  permettoit  plus  d'allée 
n  chez  lui,  &  que  mon  devoir  m'appclloit  à  lui 

„  réfifter.    11  effaya  de  m'en  détourner Je  ré- 

«  pondis  d'un  ton  terme;  j'allai  mon  chemin,  & 
„  je  commençai  par  donner  une  Lettre  fur  le  cha- 
pitre intitulé,  Genève  £?  Calvin,  où,  fans  fortir 
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„   les  bornes  d'une  honnête  critique,  je  prouvai 
„  que  ce  chapitre  cil  plein  d'erreurs 

„  Quelques  perlbnnes  jugeront  peut-être  qu'a- 
n  pre-  les  liaifljîns  que  j'avoia  eues  avec  lui,  j'au- 

ro';s  dû  lai.ièr  à  d'autres  le  f  >in  de  le  contredi- 
v  rc.  Sans  doute  plufieuis  de  mes  Collègues  pou- 
„  voient  s'en  acquitter  mieux  que  moi;  mais  on 
„  me  fiùfoit  génénlement  l'honneur  de  jetter  les 
„  yeux  fur  moi,  moins  à  cauf»  de  la  place  que 
„  j'occupe j  qu'à  caufe  de  mes  précédons  Ouvra- 
w  ges,  tous  deftinés  a  la  è  de  la  Religion. 

„  L'on  favoit  aufli  que  mon  lûBg  féjour  à  Paris 
„  m'avoit  aire/,  fait  conooître  le  tour  d'efprit  de 
„  ces  PbilolbphiÛes.  Et  le  m  tif  ce  mes  ancien- 
„  nés  liailbns  avec  M.  de  foliaire,  loin  de  dc- 
#  voir  n  'A  r^  une  obli- 

r  .  n   il  m'avoit  prodigué  de 

relies,  plus  il  m'importoit  de  montrer  que  fes 

„  c  trèfles  ne  J'ai 

„  dé«ouvcrt  les  S  de  quelques  Encyclopé- 

„  diftes.;  j'ai  dévoile  leurs  rufes,  en  m'en  tenant 
„  toujours  à  combattre  l'écrit  fans  toucher  à  l'E- 
„  envain.  Je  me  fuis  appuyé  ce  niions  &  de 
its,  Je  crois  avoir  dit  des  choies  vraies,  for- 
„  tes  &  utiles,  amorties  au  tems  ou  nous  fommes, 
„  &  bien  convenables  à  l'état  préfent  de  notre 
w  Eglilè  &  même  de'  toute  la  Chrétienté.  M.  de 
irê  en  ;  BUt  'uger  comme  il  lui  plaira,, qu'il 
„  dife  que  c'eft  un  j dira:,  un  tas  d 'inutilités  9  un  vo- 
„  lumi  d'injures  contra  des  perfonnes  ejUmabtes  de  qui 
$t  je  ne  devrais  pas  ofer  parler  ...  On  ne  s'y  mé- 
„  prencra  pas  ;  c'eft  de  la  colère  &  non  du 
„  mépris. 

„  11  allure  qu'il  n'a  jamais  attaque  perfonne.    Je 
»  voudrois  bien ,  pour  Ton  honneur,  que  perfon- 
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»  ne  ne  -nît.    Il  rrt'avertit  en  nrêifle  1 

„  d'autant  mieux,  que  je  crois  qu'il  eit  dangereux 
M  lors-nvrne  qu'on  ne  l'attaque  pas. 

„  J'ai  bien  cru  que  mon  Livre  lui  di^airo't:  il 
»  contient  des' ventes  fie  des  réflexioi  :    |ui  n  •  font 
„  ni  hon^rnble:  ni  agréables 
*  Philo:  -ai  par   cor,;. 

■n  voient  que  déplaire  à  leur  G 
n  vois  donc  m'attendre  à  une  Critique  p: 
„  piquante  ^mais  du  moins  raiforr  <  qu'un 

»  homme  de  la  réputation  de  vu  cm- 

n  ployé  contre  moi  des  invectives  &  des  turiupi- 
„  indes  fi  indécentes;  qu'il  compofe  un  vrai  Lu 
„  belle  diffamatoire,  où  il  ofe  attaquer  ma  probi- 
n  t.;,  &  faire  un  ufage  auffi  malin  qu'abfurde  de 
„  quelques-unes  de  mes  Lettres;  ou  il  cherche 
„  même  artificieufement  à  me  fufeiter  diverfes  for- 
„  tes  d'ennemis,  &c.  c'eft,  je  l*avoue,  un  d 
„  d'abaillemcnt  ou  je  ne  l'attcndois  pas;  quoiqu'à 
„  dire  vrai,  on  peut  tout  attendre  de  lui,  a| 
„  la  manière  dont  il  a  déchire"  depuis  peu  M.  À 

iy  homme  aufli  eftimable  par  Ton  bjn  carac- 
n  rcre,  que  par  Ton  fatoir.  Cela  Vérifie  une  iv- 
„  marque  du  «r  anglais ,  qui  eft,  que  par 

„  une  longue  habi:ude  de  profanation,   le  fenj 
»  moral  s'émoufîe,  le  génie  même  s'abâtardit." 

.  M.  de  Voltam  n'a 
point  oublié   M.  Fèrna.    On   en  jugera  par  les 
fuivans,  auxquels  il  cft  inutile  de  joindre  au. 
cunc  réflexion: 

Du  noir   Sénat  le  grave  Directeur, 

Eft  Jean  remet  de  maint  volume  Auteur; 

Le  vieux  l'emst  ignoré  du  Leûeur, 
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Mais  trop  connu  des  malheureux  Libraires? 

Dans  fa  jeuneffe  il  a  lu  les  Saints    Pères, 

Se  croit  lavant ,  affeôte  un  air  dévot , 

Broun  (a)  eft  moins  fat,&  iïedbam  eft  moins  fot,&c. 


„  f»  Broun  ,  Prédicant  Eccflais  ,  qui  a  écrit  des  fottifes 
-,  :vccdes  injures,  de  Compagnie  avec  Vcrnct.  Ce  Prédi« 
5,  cant  Ecofiais  venoit  fouvent  manger  chez  l'Auteur  Huis  être 
»,  prié,  ce  c'eft  ainfi  qu'il  témoigna  fa  reconnoifiance.  Nei* 
.,  ham  eft  un  Jéfuite  Irlandois,  imbécille,  qui  a  cru  faire  des 
„  nnguiiles  avec  de  la  farine.  On  a  donne  quelque  tems  dans 
!,  ft  Chimère  :  &  quelques  Philofophes  ont  baci  un  liltêmc 
„  fur  cette  prétendue  expérience  aulli  faulVc  que  ridicule". 
11  eft,  ic  penfe  ,  inutile  d'avertir  que  cette  Note  ell  de  M. 
■le  foliaire:  quel  auuc  Ecrivait!  ol'cioic  en  iaiic  de  paccilles  ' 
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CHAPITRE    VII. 

M.   LE  FRANC   DE   POMPICN,' 

O'attendroit-on  qu'un  homme  en  pla- 
ce, connu  par  Tes  talens  &  par  le  bon  ufage  qu'il 
en  fait ,  fe  fût  attiré  la  haine  d'un  autre  homme 
qui  s'annonce  pour  le  Zélateur  de  l'humanité  ? 
S'attendroit-on  que  cette  haine  fc  fervît  des  plus 
miférables  reftburccs  pour  jetter  de  l'opprobre  Si 
du  ridicule  fur  un  Adverfairc  irréprochable? 

A  en  juger  par  la  manière  dont   M.  de  Fblfain 
traite  M.  de  Pompignan^  pour  s'être  élevé  contre 
les  excès  de  la  faulle  Philofophie,  &  en  avoir  fait 
connoître  les  travers ,   dans  fon  Difcours  de  Ré- 
ception à  l'Académie  Françoifc ,   ne  croiroit-on 
pas  qu'il  fuflït  d'être  bon  Citoyen  &  fage  Littéra- 
teur, pour  s'attirer  une  nuée  d'injures  de  la  part 
du  prétendu  Héros  de  la  Littérature  ?  Telle  a  été 
cependant  l'origine  des   turlupinades  dont  M.  de 
Voltair:  a  accablé  un  des  hommes  de  Lettres  les 
plus  refpectables.    Ne  prendroit-on   pas  ce  même 
homme  de  Lettres  pour  un  fou,   pour  un  extra- 
vagant, fi  on  s'en  rapportoit  aux  Libelles  de  fon 
ennemi.    On  a  ri  des  Quand ,  des  Si s  des  V 
quoi\  &c.  mais  l'indignation  de  toute  ame  honnê- 
te, n'en  a  pas  moins  été  émue  par  l'acharnement 
&  l'indécence  qui  s'y  font  femir.     C'eft  ainii  que 
VAret'm  des  Alpes  préfère  le  fuccès  pailàger  de  fes 
bouffonneries  aux  droits  delà  juftice,  de  fa  pro- 
pre réputation  &  le  plus  fou  vent  de  fon  efprit. 
Voici  comment  il  veut  s'égayer  aux  dépens  de  cet 
Auteur  ,  ou  plutôt  à  fes  propres  dépens. 
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m  (.;)  Les  parensde  M. 
„  uroit  pour-îors  à  Paris,  lui 

„  en  pofte  un  Avocat  de  en- 

trent de  s'informer  e>>:  ité, 

„  &  d'en  taire  un  ra  ■  A- 

„  vocat,  acconr 

■  a  .    t  Paris  &  jfe  ti  :  il 

„  le  trouva  debout  à  la  \  un 

„  peu  égarés  &  le  pouls  élevé.     Le 
„  d'abord  devant  ,     .        Jtf 

::;?■ .' 

»  Je  ne  luis  qu'un  Avocat,  répondit  le  Voya- 
„  geur;  je  ne  m'appelle  point  ,  Avcz-vous 

„  u  le  Roi  ?  dit  le  malade.  Non,  Monfieur,  je 
„  viens  vous  voir.  Allez  dire  au  Roi  de  ma  part, 
«  reprit  le  lîeur  Malade,  qu'il  relife  mon  Memoi- 
»  re,  &  portez- lui  le  cat  de  ma  Bibliothc- 

„  que.  L'Avocat  lui  (Z-)  conféilla  de  manger  de 
n  bons  potages,  de  le  baigner  &  de  fe  coucher  de 
r  bonne  heure.  A  ces  mots  le  Patient  eut  des 
»  convuliions,  &  dans  l'accès  il  s'éa 

(O  Créateur  de  tous  les  Etres, 
Dans  ton  amour  paterne!, 
:  former  tu  pénétrei 

D^s  l'omb  .)  maternel. 

w  Eh!  Mon  vocat,   pourquoi  me  cï- 

-n  tcz-  ibbles  vers,  qtsaad  je  vous 

ooifféme  Partie  des 

ic  tfE.x  Irait  des  A'ou- 
.  en    Qjtcrcj ,  ce  pre- 

1er  aux  autres  ,ce  qui  ne 
C011-  C'eft  bien  ici  le  cas  de  lui  dirc< 
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„  parle  raifon  ?  Le  malade  écuma  à  ce  propos  ^  8c 
„  grinçant  les  dents,  il  dit: 

(a)  Le  cruel   A  vile-  tombe 
Sous  le  fer  de  3 
L'orguciileuî  .-.ccombe 

Sous  ie  fer  d 

car  a  pris  les  arru 
Zabulon  court  aux  allarmes. 

»  L'Avocat  verfa  des  larme?  en  voyant  l'état  îa- 
»  mentable  du  patient.     Il  l  à  Monrau- 

»  ban;  &  la  famille  étant  certaine  que  le  n  a!ade 
„  étoit  mentis  non  compos ,  fit  interdire  le  fieur  ie 
»  Franc  de  Pomrignan  jufqu'à  ce  qu'un  bon  re- 
„  gime  pût  rétablir  la  fante  d'icclui." 

Pour  vous,  Pondeur  de  Vo taire ,   on  n'a  pas 
befoin  de  vous  envoyer  des  Députes  pour  s'infor- 
mer de  l'état  de  vo:rc  bon  Icns  :  vous  noua     i 
dépêchez  continuellement  qui  atteltcnt  ce  qu'on 
en  doit  penfer.    l.e  Notaire  RaJ/o  lui    nvmo,  dé- 
pofitaire  de  vos  dernières  volontés  Çù) ,  dépofitai- 
rc  de  votre  proicrfion  de  foi,  de  vos  abjurations, 
de  vos  protellaùons,  dépolitaire  de  vo»  indulgen- 
ces &  pardons,  le  tout  accompagné  d'atteitations, 
a  bien  de  la  peine  à  être  cru  maigre  les  témoigna- 
ges dont  fes  (c)  attes  font  munis.    Le  Public  cil 
accoutumé  à  voir  périr  ces  lueurs  de  raifon  &  de 
repentir  aufli-  tôt  que  la  fièvre  vous  quitte, &  par 
■™  ■     '  ■  ■  — » 

(a)  Thid.  png. 

CO  Qui   "'ont    pas  certainement   étc   les   dernières,   com- 
me   on    le   verra   quand   on  fçaora    quelles    étoient    ces   vo- 
lontcs. 
(0  Ces  Accès  drefFJs  par  M.  Rafo,  Notaire  Royal  au   ] 
tres-curieux.     On  les    trouvera  dans    le  d;:  . 
. -e  dsi  notre  Ouvrage. 
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malheur  la  fièvre  ne  vous  quitte  que  pour  voua 
reprendre. 

Que  diriez -vous  fi  nous  répondions  à  l'extrait 
des  Nouvelles  à  la  main  de  la  ville  de  Montau- 
ban,  en  Quercy,  par  un  autre  Extrait  du  Nou- 

u  de  Ferney,  dam  le  pays  de  Gex  ?   Le  voici. 
O.'ez  après  cela  faire  le  pïaifant  fur  les  autres. 

„  Les  Savans  de  France  juftement  allarmés  du 
tort  quv  M.  de  Voltaire  faifoit  à  l'érudition  par  fes 
Lévues,  tes  anachronifmes,  fes  faufiès  citations, 
fes  faulTes  interprétations ,  comme  il  appert  par 
plufieurs  de  fcs  Ouvrages  &  notamment  par  fa 
PuHojopbie  de  /'#//*««, s'aflemblerent  à  Paris  pour 
trouver  moyen  de  remédier  à  ce  défordre.  La 
matière  mifeen  délibération,  ils  convinrent  qu'on 
lui  députeroit  en  pofte  un  d'entr'eux  pour  l'inter- 
roger juridiquement,  &  juger  s'il  avoit  les  quali- 
tés néccflàires  pour  former  'un  bon  Hiftorien  , 
mais  principalement  pour  s'éclaircir  s'il  favoit  le 
Grec.  M.  Larcber  fut  choîfi  pour  cette  impor- 
tante commiffion.  Il  part  accompagné  d'un  té- 
moin irréprochable,  arrive  dans  le  pays  de  Gex, 
&  fe  tranfporte  au  domicile  du  fieur  de  Fait  aire. 
il  le  trouve  occupé  au  Grec,  à  la  vérité,  mais  à 
du  Grec  à  coté  duquel  étoit  une  mauvaife  tra- 
duction; il  lifoit  les  anciens  Auteurs,  mais  c'étoit 
dans  des  extraits  infidèles  qu'on  lui  avoit  fourni 
des  pays  étrangers.  Vous  venez  fans  doute.,  Mes- 
ileurs,  dit- il  aux  deux  Députés,  pour  rendre 
hommage  à  mes  lumières  &  à  mes  talens  ;  cft  -  ce 
par  hazard  oc  la  part  de  quelque  Puiflance  que 
vous  venez?  C'eft  de  la  part  du  Monde  favant, 
répond  M  Larder.  L'hommage  du  Monde  fa- 
vant vaut  bien  celui  d'un  Prince,  reprit  modclte- 
ment  M.  de  Voltaire.    Oui,  fans  doute,  continue 
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le  Député;  mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit.  Le 
Monde  favant,  ajoute- 1- il,  eit  tort  étonné  que 
vous  ufurpiez  fur  fes  droits,  fans  que  vous  ayez 
les  connoilfances  requifes.  Vous  parlez  des  Ecri- 
vains Grecs  que  vous  n'entendez  pas;  vous  em- 
ployez le  mot  barbare  de  Bafiloi  qui  n'eft  point 
Grec,  au  lieu  de  Ba[tle\s\  vous  vous  fervez  du 
mot  de  De/potes  fans  en  favoir  la  fignification  ;  vous 
avez  fou  vent  le  mot  de  Demiourgos  à  la  bouche , 
&  vous  ignorez  ce  qu'il  veut  dire;  vous  prenez  le 
nom  de  Dynajlie  pour  celui  d'une  Province  ou 
Contrée;  vous  appeliez  les  Prêtres  Egyptiens  des 
Bouteilles ;car  c'eft  ce  que  fi^nifie  le  mot  eboas  que 
vous  leur  appliquez;  vous  faites  pafler  à  Hercule 
le  détroit  de  Calpé  &  d'Abila  dans  fon  gobelet, 
au  lieu  de  dire  qu'il  le  patia  dans  un  navire  appel- 
lé  Scypbtts\  enfin  vous  êtes  véhémentement  foup- 
çonné  par  plufieurs  de  vos  citations,  de  ne  pas  en- 
tendre ce  dont  vous  voulez  parler. 

Le  Savant  du  pays  de  Gex  étonné,  fe  mit  aufli- 
tôt  à  crier  :  Je  juiî  Seigneur  de  Femey ,  GentUbom- 
vie  ordinaire  de  la  Chambre  du  Roi,  &  Membre  de 
cent  AuuLïn':::.  Ce  n'eft  pas  ce  dont  il  eft  ques- 
tion, reprit  M.  Larcber  :  nous  parlons  de  Grec. 
Alors  l'Interrogé  entra  en  fureur ,  &  fe  met  à 
crier:  Cuiflre,  FauJ/fûre  00,  Paillard.  Ce  n'eft: 
pas  du  méchant  Français  ,  c'eft  du  Grec  qu'on 
vous  demande.  L'Interrogé  répond  1  Botte  9  Cras- 
feux ,  Sodomite.  Ceci  eft  encore  du  Français  8c 
non  du  Grec,  ajouta  le  Députe;  mais  puifque 
tous  ne  voulez  pas  répondre  fur  le  Grec,  voyons 


(a)  Telles  font  les  graves  raifons  que  M.  de  Voltaire  appor- 
te contre  les  lavantes  rér'utarions  Je  M.  Larclier  ;  tout  ce  qui 
eit  eu  italique  eit  exacTx ruent  de  lui. 
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les  Auteurs.  Pourquoi  vous  êtes- voua  aviré  de 

•  n'étoit  eioi  te  que 

-nte  lieues,  tanc.  cent  de 

ï  de  l'une  a  l'autre  .  faites   vous 

de  180  ftadeft,  huit  je  nos  g~  ,  tandis 

qu.  demi 

de  nos  ; 

..  i 
1  par-, 

ticu  .  .  fur -nom 

p;ir  des 

dis   qu'il   ne 

que  Vous  av.-  prruve,  eue  de  petites 

■  >poient 
dani  émonies,  non  les  Inities  &  les  Pcni- 

tens,  mais  Ici Im  Enfers,  parce 

que  ces  Dieux    retenoienc   Profit       .-  Le    ( 
moderne  eft  interdit  .  [défiions;  (ei 

accès  le  reprennent,  &   fe  met  à  crier  ^ 
délire:  Janfcmfte  qu'on  a  tu  donner  du  [cènes  au 
chmùérc  d?  3  tard,  vit  &?  ancien  R 

du  Collège  Mazarjn....  Je  le  vois  bien,  dit  M. 
Larder  à  Ibn  gnon  ,  l'étude  du  tirec  vient 

de  renverfer  dès  le  commencement  la  cervelle  i 
pauvre  homme.  Il  dit  que  j'ai  donné  des  fcénes 
au  cimetière  de  Saint  Mcdard,  moi  qui  fuis  né  en 
17:6,  &  les  convulfi  >ns  en  1729;  il  me  fait  Rc- 
•;e  Mâzarin,  moi  dont  la  fortune 
ifle  un  Répétîl  en 

aîhfi  (ir.'  rie  tous  hs 

fnppofe;  qu'il  les  défigure.  Voi.'à 
ou  Pont  conduit  Tes  lectures  d1 Hérodote,  fa  rage 
Pour  le  :  P  rpbyre,  Pi  fureur 

de  vouloir  Te  perdre  ntiquité  pour  perdre 

enfuite  Le  ,x  dans  Tes  rêveries. 
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Pendant  qu'il  :ic  hdfto- 

étcit  tombé  en  foibleiîe,  Tes  peths  yeux  de 
feu  s*étoient  termes,  &.  fa  grande  bouche  rcltoit 
ouverte.  Les  Députés  fe  retirèrent,  &  le  faille- 
rent  dans  cet  état,  en  prenant  la  précaution  d'a- 
ir  qu'on  allât  lunetier  de  l'eau  fur  la  tOte, 
&  lui  taire  prendre  ce  l'e.'.ebore  pour  purger  Ton 
cerv.  ,.  LÛ  retournèrent  a  Taris  taire  leur  rap- 
port juridique  ,  &  le  Monde  lavant  convaincu 
que  M.  de  Voiture  étoit  menti:  &  grœca 
luncompos,  il  fui  "une  voix  unan.: 

de  lui  envoyer  un  Rudiment  Grec,  un  Répéti- 
teur du  Collège  Ma/ann ,  &  un  Prêtre  fEUufim 
pour  XtfeJJir,  d'après  (on  iyitcmc,  en  qualité  de 
'sent  ou  à'Jniti.'.  En  attendant,  ordre  a  lui  de 
n'écrire  que  très  peu  en  >,  U  détente  de 

parler  jamais  de  Grec.'' 

Apres  le  ridicule,  M.  de  Voit  aire  a  recours  à 
l'odieux. 

Qu'as-tU , petit  Bourgeois  d'une  petite  Vire? 
Quel  accident  étrange  en  allumant  ta  bile, 
A  fur  ton  large  front  répandu   I  ;r? 

D'où  vierit  que  tes  gros  yeux  périment  du  fureur? 
Reponds- moi ,  La  vanité. 

Que  de  folies!  que  de  puérilités!  Je  dis  d'abord 
que  de  folies!  Eft-cc  à  François '-JUarie  slrouet  à 
traiter  de  Bourgeois  un  homme  dont  on  connoîc 
l'origine  autli-bicn  que  la  tienne?  Eft-ce  à  un 
Phiîofophc  à  faire  une  injure  de  la  naiffance,  fur- 
tout  en  employant  le  menfonge?  M.  de  Pompi- 
gtu  eu  befoin  d'acheter  des  Terres  en  Suiflè 

r  être  Seigneur  de  l'aroifle:  &  le  Seigneur 
/  taire  a  befoin  de  répéter  fans  ccflè  qu'il  cit 
Gentilhomme  ordinaire  4e  i.      ambre  du  R  i 
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Chambellan  du  Roi  dt  Pruffi ,  Baron  de  Ferney , 
Seigi  i         riuty*  pour  être  quelque   chofe 

dans  la  Société  ;  il  a  befoin  de  parler  ibuvent  de 
fcs  VaiTaux  qu'il  nourrie,  pour  étouffer  les  cris 
des  Libraires  qu'il  a  ruinés;  il  a  befoin  de  parler 
de  l'Eglife  de  campagne  qu'il  a  fait  bâtir ,  pour 
adoucir  l'indignation  de  l'Eglife  univcrfellc  qu'il 
déchire  ;  il  a  befoin  enfin  d'annoncer  à  grand 
bruit  tout  ce  qu'il  fait,  pour  taire  oublier  tout 
ce  qu'il  écrit. 

Je  dis  enfuite,  que  de  puérilités!  s'attacher  à 
des  bagatelles  ou  recourir  au  large  front ,  aux  gros 
yeux  pour  remplir  des  vers  fatyriques  ;  c'eft  an- 
noncer un  efprit  qui  fè  place,  fans  s'en  apperce- 
voir,  au  deflbus  des  petitefles  qui  le  mettent  en 
fermentation.  Autre  mifere: 

(a)  Le  Franc  de  Pompipian,  par  fes  divins  Ecrits, 
Plus  que  Paliffot  même  occupe  nos  elpritS. 
Nous  quittons  &  la  Foire  tk  l'Opéra-comique, 
Pour  juger  de  le  Franc  le  llyle  académique. 

Le  Franc  de  Pompignên  dit  à  tout  l'Univers 

le  Roi  lit  fa  profe,  &  môme  encor  fej  vers. 
....       •      •       f      • 
Cai  chacun  vend  fa  drogue  &  croit  fur  fon  pallier. 
Fixer,  comme  le  Franc,  les  yeux  du  mon  le  e 

Fft-ce  ainfi  que  l'Aigle  prétendu  de  la  PoÊQe 
Françaifc  ne  rougit  pas  de  becqueter  plui  foiblc 
ment  qu'un  Roitelet!  . 

Enfin,  voici  ce  que  le  Pauvre  Dtab<e  ajoute 
encore  pour  fa  confolation: 

(b)  Manquant  de  tout,  dans  mon  chagrin  poignant; 
j'allai  trouver  le  Franc  de  Pompipian, 


(a)  Le  Rufe  à  Paris. 
!  t  Pauvre  D'tablt% 
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Ainfi  que  moi  natif  de  Montauban , 
Lequel  jadis  a  brodé  quelque  phrale, 
Sur  la  Didon  qui  fut  de  Mttaji 

Le  Pauvre  Diable!  il   fuffîfoit   d'avoir  débité  de 
tels  vers  pour  mériter  ce  nom. 

Il  faut  être  pire  pour  ofer  aceufer,  dans  un  au- 
tre endroit 3  à  la  face  de  toute  la  France,  un 
Magiftrat  connu  &  eltimé,  d'avoir  été  prive  fix 
mois  de  fa  Charge f  pour  une  imprudence  défa- 
voucc,  &  fur  laquelle  il  avoit  lait  d'amples  répa- 
rations à  la  Religion  &  à  la  vérité.  C'eft  ainfi  que 
s'explique  l'Auteur  des  Quan.l:  B  Quand  on  a 
„  traduit  &  outré  même  la  prière  du  Déifte, 
„  compofée  par  Pope;  quand  on  a  été  prive  fix 
»  mois  entiers  de  fa  Charge  en  Province  pour 
„  avoir  traduit  &  envenimé  cette  Formule  du 
„  Déifmc;  quand  enfin  on  a  été  redevable  a  des 
„  Pliilofophes  de  la  jouiiTance  de  fa  Charge,  c'el'r. 
„  manquer  à  la  fois  à  la  reconnoiflance  ,  à  la  vé- 
„  rite,  à  la  juftice,  que  d'aceufer  les  Philofbphes 
„  d'impiété  ,  &  c'eft  infulter  à  toutes  les  bien- 
„  féanecs  de  fe  donner  les  airs  de  parler  de  Rcli- 
„  gion  dans  un  difeours  public  3  devant  une  Aca- 
n  demie  qui  a  pour  maxime  &  pour  loi  de  n'en 
„  jamais  parler  dans  Tes  Aflemblées.'' 

M.  de  Pompignan  répondit  dans  le  tems  à  ces 
aceufations.  Voici  quelques  extraits  de  fa  rc- 
ponfe  ; 

„  Il  y  a  vingt-deux  ans  [à  prdfent  trente-deux] 
„  que  je  ttaduifis  en  Français  la  Prière  univerfelle 
„  de  Pope.  J'avois  appris,  depuis  quelque  tems 
,,  la  langue  Angloife,  &  je  vivois  beaucoup  avec 
„  plufieurs  Anglois,  Gens  de  Lettres  &  de  mes 
w  amis,  que  leur  goûc  pour  nos  Provinces  méri- 
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„  dionaîes,  avoit  attirés  à  Montaubafl  ,  où  je 

„  rempliffois  alors  une  Charge  d'A\ve..c  General 
„  à  la  Cour  de 

„  Cette  Traduction  fut  un  jeu  de  Société.    J'a- 
r  vois  foutenu  feruis    une    Traduction 

n  exacte  &  fideie  ce  la  Prière  univerfeile,  .... 
„  en  fuivam  trains  de  l'original, 

„  &  fans  y  employer  un  feul  vers  de  plus.  J'en 
„  vins  à  bout  su  gré  de  mes  Arglois.  Je  leur 
,  en  donnai  une  copie  ,  &  ils  l'emportèrent  à 
„  Londres. 

„  Au  bout  de  deux  ans  ou  environ,  je  reçus 
„  une  Lettre  de  M.  le   Chancelier  dVA 
„  accompagnée  d'un   exemplaire  de  ma  Tradoo 
-  tion,  i  »  chez  les  frères 

r.  Ce  fut  le  premier  avis  que  j'eus  de 
„  la  publication  de  ce  Poème,  Le  Chef  de  la 
„  Jufticc  me  l'auoit  des  reproche)  très-vifs  d'avoir 
„  traduit Ctt  Uuvrpg?.  Mes  ft.ntimcns  fur  la  Kc- 
„  ligion  ,  qui  n'ont  varié  dons  aucun  tfitBl 
„  ma  vie,  me  firent  abandonner  fans  peine  tout 
„  ce  que  j'cullé  pu  alléguer  pour  juililicr  Pope  u 

„  certains  égards rs,  les  motifs  qui 

„  m'afoient  fait  traduire  la  Prière  univerfeile , 
„  étoient  li  fimplcs,  fi  innocens,  que  je  ne  pou- 
„  vo:s   rn'avoûci  bte  pour    avoir  corn; 

n.     J'cxpofai    naïvement    à    M.  le 

Chancelier  ce  qui  sVtoic  peif&  Ce  grand  Ma- 
*  en  fut  li  fatisfait,  qu'il  m'écrivit  une  fc- 
..  condc  Lettre  remplie  de  politcîic  &  de  bonté, 
*  &c  Ainii  finit  cette  affaire,  aulTi  agréable  pour 
„  moi  dans  le  aénouement,  qu'elle  m'avoit  paru 
„  affligeante  dans  le  début.'* 

M.  de  Pompignan ,   après  avoir  fait  voir  quM 
ne  fut  point  privé  de  fa  Charge  d'Avocat  Général 
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qu'il  exerçoit  lorfque  M.  d'.  lui  écrivit^ 

ni  de  ce!!c  de   Premier   Pr.  e   la   n 

C  air,  qu'il  obtinc  après   la  mon 
de  fon  oncle  qui  l'avpient  .-eu- 

pée,  continue  de  cette  forte:  «  S  e  ont 

„  ofc   b'cllcr   la  ver':  es , 

„  attaquer    ma    :  c   chef 

„  d'une  .  fac- 

n  îion  d'un  'H  avoir 

„  exhrié  tout  û  ;urc  ont 

»  de  plus  m  5   -in- 

n  mens  qu'à  h  L  ont  il  cit  cn- 

„  vironné!  Meil  <-•  fui*jq 

„  attiré  l'inl     e  me  ftjt?  C^uel 

„  Savant,  quel  Homme  cie  Lettres  ai -je  oftcnfé 

„  dans  nus  Eci      t '  >D  Difcours  à 

n  1\  te  qui  m'a  va'.u  ce   tiflu  de 

n  calomnies  &  ce  débordement:  d'in;urcs.  On  me 
»  fait   un   crime  .  vé  ma  voix  pour  la 

„  Religion  d;ins  un-  raire.    Det 

„  Catholique  u-ilsp/  »ur  ce  p. 

„  que  les  Protelianà?  Le  |  u  de  la 

„  Société  Royale  de  Berlin  i  de  les 

„  Clallcs  dévot  ^*ap;  if 

n  &  à  la  convâr/ie*  des  In  Mais  ou 

„  l'Anonyme  a  t  il  appris  qu'il  foie  dét'encu  de 
„  parler  fie  Religion  dans  l'Acaddmie  fe? 

„  11  n'eft  pas  permis,  Hms  doute,  &  il  ne  feroit 
,  pas  convenable  d'y  difeurer  da>  matières  Théo? 
„  logiques.  Les  BK:L.eres  d'£fcet  n'y  doivent  pas 
m  être  tranées  non  plus,  o'enfuit-il  de  la  que  dans 
„  l'éloge  d'un  Mini.. :  un  Négociateur,  ce 

„  fut  manquer  au  Gouvernement  que  de  louer 
n  &  de  circonftanciLr  des  opérât. ons  déjà  confom- 
n  niées,  ces  négociations  finies,  ces  traités  exc- 
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„  eûtes  &  publics?  ;  i  l'Anonyme  a-t-ii 

r  trouvé  que  venger  la  Religion  contre  les  Efprits 
„  Ports,  ce  fut  traiter  des  matières  de  Religion? 
„  Cette  dernière  expref1"  c  les  difcuiïions 

ogmatiques,  les  Difputes  de  l'Ecole,  les  con- 
„  troverfes  entre  les  Théologiens  de  même  Com- 
»  munion  ou  de  Communion  différente,  &  j'a« 
„  voue  que  rien  de  tout  cela-  ne  peut  être,  dans 
„  quelque  occafion  que  ce  foit ,  du  relîbrc  d'un 
n  difeours  Académique;  aulTi  ne  fuis-jc  pas  tombé 

„  dans  cet  inconvénient Du  relie,  je  n'ai 

»  point  déféré  au  Trône  ni  à  l'Académie  les  In- 
n  crédules  &  les  Kfprits  Forts.    Je  ne  fuis  l'enne- 
»  mi  de  perfonne;  je  lero.s  du  bien  à  ceux-mêmes 
„  qui  me  tont  du  mal ,  &  je  hais  autant  la  pr. 
„  ention  St  le  trouble,  que  j'aime  la  fourmilion 

Après  cela,  n'eft-on  pas  en   droit  de  faire  des 

re  l'Auteur  de  i;  6c  ne  peut-on 

pas  lui  dire?  n  Quand  pour  décrier  fes  ennemis 

„  on  a  recours  au  menfonge    &   à   L'impofture; 

„  quand  "n  invente  des  faits  &  qu'on  envenime 
„  ceux  qu'il  eût  été  plus  facile  d'cxculèr;  quand 
,  on  a  produit  foi -même  tant  tes  aufil 

,  claires,  cV.  qu'on  oie  en  reprocher  d'au  fil  délà- 
„  vouées;  quand  on  fe  montre  aulTi  peu  Philo- 
„  fopheen  prétendar.  ic,n'elt- 

„  ce  pas  manquer  de  pudeur,  de  bonne  foi,  de 
„  raifon,  d'adrellc;  &  ne  feroit-on  pas  mieux  de 
M  fe  taire,  que  de  défendre  une  caufe qu'on  dé- 
n  crédite  fi  complètement?  " 

■w 
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C  II  A  PITRE     VIII. 
M.     LE    F  R   A  N  G, 

- 


tnmc  de  Lettres,  M. 
'ad- 
!  de  rei> 
nnaia  l'Ecrivain  iirabilaiw 
ne  refpeâe  rien.  :^c  rapporterons  point  les 

l  (u)  (^uakerics  qu'il  a  .  -  CC   Prélat J 

1  remarquerons  reniement  qu'il  n'ett  pas  éton- 
nant que  l'Auteur,  allez  Qnskre  d'humeur,  ait 
:n  le  Hylc  des  Quakres.     Ce  qui  paroîtra  plus 
fhrprenant,  ^ans  u  me 

Lettre  qu'il  a  publiée  Tous  le  titre  d'/' 

n  ne  peut  c  it  à  rienj 

it  au-dellbus  de  tout.     \ 
»n,  à  laquelle  nous  join- 
1  quelques  iéflexions. 

jl  Xi  Vrim  i 

m  -  George  du  Puy  a  voulu  vout 
infl  •  •'  /àvn  fi 

d  du  ?uy\  [c'eù  ■  dmt 

qui  parle,  j  as  encore  fi  J 

(a)  Ce  font  deux  lor;',i:es  T. titres   pleines  de   frel 

1.  de  yol.'j  •  .  idreflTée*  a 

n.  PI  •    nie  du  Puy,  au   fujet  de  fon  Inftruc'Hon  Paf 
conf'.  Iule». 

H 
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•    Fmu  -'abord  en 

.:  ai  moines  de  Jean  George ,  en  tcàik 
Ufon  Ouvrage.    [Cela  a  moins  étonne  que 
le  ftyle  doux  de  cette  Lettre.]  Cet  ècujjon  repr, 

-     ur  un  quadrw.  doutez  fi  cet 

mal  tft  la  monture  de  B a laam  on  celle  du  ( 

.  |  Ceci  cft  de  Psmtrgt 
.,.)     L'un  ef oit  ht  .  3  Vautre 

lledrefjeur  des  torts  \  vous  ignorez  qui  des  Jeu. 

.    [Ce  palimathias  fera  de 
qui  Ton  voudra],    l'oui  êtes  étonnés  que  [on  bu,  . 

;':  s'intituler  MoNSEIGNIUl  ;  mais  il 
I  vertu  je  « 
.    Voiia  dud'Aflbucy.] 

ttoèmt  point  ces  en    - 
.  ;    •   .:s  ne 
rit  s  par 
AJor  .  &  par  Monfeigneur  Luc.  [Ho- 

mère &  Virgile  n'ont  pas  plus  change*  de  nom,  ni 
ré  de  fe  taire  appcller  Barons  de  Fcrncy,  Com- 
tes de  Tournay,  Seigneurs  de  Prcgny  &  Cham- 
beifi,  Gentilshommes  ordinaires, &c]  MjisauJJ7y 
mes  ,    Cùnfiderez  que   les   Oui- rages  de 

J\  lv  ■  ■:?  font  pas  par  o 'es  </'  / . 

.    [Ce  ftyle  ne  rciremble-t-il  pas  à  celui  de 
l'Auteur  du  r?] 

//  a  foin  de  nous  avertir  que' de  plus  il  s'appelle 

Pompignan  ;  nous  avons  vu  à  ce  grand  nom  les  fronts 

.;    .  'er  &  la  joie  répandue  fur  tous 

des  premié- 

angt  abjolument  toutes  les  phyfwnomies , 

/tienne  fur-tout]  $ pJongè  les  efprits,  [ce  n'clt 

pas  le  fien]  dans  un  doux  repos.     Et  bientôt  on  a 

du  Puy,  s'il  et  oit  vrai  que 
;ifeigncur  et  oit  auteur  à  Paris;  &  en  a  demandi 
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Paris  fi  frimé  au  Puy 

?  [Froide  répétition  d'une  Epigramme de 
M.  Piron 

Us  tues  Confrère:  ont  tf    . 
qu'on  profil  tuât  ainli  la  dignité  du  Joint  Miwjicre;  [& 
nuus,  nous  trouvons  très-mauvais  qu'on  prollituc 
la  Libért  la  manie  du  bel  cfpnt.l 

Di  mprime  en  effet  un  /ivre  qui  ri  efl  pas  pour 

que  M.  de  /'  taire  qm  puiflfe 
écrire  pour  tout  le  monde,  aufli  tout  le  monde  le 
juge,  &  même  dans  la  petite  ville  du  Puy.  Voila 
ce  que  c'clt  que  de  le  mettre  à  la  portée  de  tout 
le  monde.]  fi?  qu  /. 

du  P.  /.     Nous  eti 

femmes  if  autant  plus  furpr'u ,  que  le:  Ouvrages  de  ce; 

-.     [Les  Ouvrages  de  Monjei- 
r  font  très-conni  taire,  &  Tort 

laïc  depuis  lon^-tcms  que  M,  taire  n'a  pas 

connu  ou  du  moins  entendu  ceux  de  .Le 

voila  donc  lui-même  tombe  dans  le  (j)  Puy.]   En- 
fin ■  ons  qu'âpre:  h  pJcbé  mortel ,   ce-  qu'un 
fait  le  plus  éviter,  c  Ucuis.  [L'humble 
lue  d'Aletopolis  n'évite  ni  l'un  ni  l'autre.] 
Comme  notre   Diocèfe  efi  ext reniement  éloigné  du 
fien,  nous  nous  fercons,  àj'?n  exempté ^  de  la  voie  de 
VimpreJJion  pour  lui  faire  um  correSion  fraternelle , 
que  tous  les  .                tien:  fè  doivent  les  uns  le:  au- 
ils  fe  font  fidèlement  acquits:  dan. 
tous  les  tenu*  [Il  y  a  long-  tems  que  les  bons  &  les 
mauvais  Chrétiens  font  des  corrections  à  M.  de 

(a)  Nous  réprouvons  cette  ptailknterie  ,  pour  donna  un  bon 
exemple  I  M.  i  ,  «Se  lui  faire  coniiottra  comble 

<e  1  .•  !  1  d     île  en  rimirnnt. 

JI   I 
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Voltaire  \  cependant  nous  ne  voyons  pas  qu'il  fe 
corrige. 

t'efi  pas  que  nous  voulions  contefter  à  Jean- 

Corge  tiens  Lp  ,  ju  Bel- Ej  prit \  [Ce 

ne  feroit  pas  du  moins  par  des  plaifanteries  auîlî 

•es  qu'a  faudroit  les  lui  contelîer.]  Ce  n'efl pas 

nous  nt /actions  e  limer  fin  ze'e  ardent  qui,  dans 

iin te  tV omettre  les  ebofis  uti  es9  Je  répand  pn 

qui  m  le  /ont  pas.  [M.  de  Voltaire 
doit  s'y  connoître.^  Nous  convenons  de  fin 

.    :  fins  fis  pt  ' 
fl.es  peniees  de  M.  de  Voltaire  ont  fouvent  étouffé 
ion  éloquence,  &  la  colère  étouffé   les   pjnlees.} 
Otite  chrétienne,  qui  devine  les 
:  fecrets  /intiment  de  tous  fis  contemporains ,  & 
qui  i  Je  p>ur  que  leurs  ifempoi- 

.  [Tout  ce  que  la  charité  chré- 
tienne peut  faire,  c'elt  de  donner  du  contrepoison 
ou  de  faire  connoitre  les'  Empoifonneurs ,  afin 
qu'on  s'en  garantifle]. 

i  •  en  rendant  ju/Hce  à  toutes  les  grandes  qualités 

l  George ,  nous  t remuions,  mes  Frères,  qu'il 

.;   une  bévue  dam  fin  Jnjlruclion   Pafiorak. 

[S'il  y  a  des.  bévues,  ce  n'eft  pas  à  l'égard  de  M. 

de  Voltaire;  il  a  trop  fait  connoître  qu'on  a  vifé 

jufte.]     Laquelle  plujîeurs  malins  (Centre  vous  difent 

re  ni  <Pun  uomme  tnjlruit ,  ni  d'un  Pa/leur.  C 
bévue  confi/le  à  regarder  les  plus  g  rands  génies  comme 
.  [Ce  n'eft  pas  un  titre  pour  être  in- 
crédule, que  d'être  grand  génie.  11  y  a  long-tems 
qu'on  eft  convaincu  que  ce  ne  font  que  les  petits 
ou  du  moins  les  mauvais  génies  s  qui  foient  ex- 
potes  à  cette  tentation.]  Il  met  dans  cette  clafft 
Montagne,  Charron,  Fouteneïle 3  &  tous  les  Auteurs 
de  nos  jours.  [L'humble  Evêque  d'Aletopolis  vou- 
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droit  ici  nous  en  impofer;  mais  n'en  déplaife  à  fon 
humilité,  nous  ne  fommes  pas  la  dupe  de  fon 
ruenfonge].  Sans  parler  de  la  1  Déifie  de  M. 

fon  frère  aîné.  [Si  M.  fon  frerc  a  traduit  dans  fa 
jeune/Te  la  Prière  univer&lle,  il  l'a  retraitée  en 
bon  Chrétien,  &c  n'a  pai:  t'ait  depuis,  comme  M. 
fa  Voltaire  9  \  /rages  contre  la  Religion.) 

C'eft  une  1  :  ■  tout 

un  fiécle  3  &        '  .  . 

ta  fleure,  que  de  dire;  n 

d"efprit  &  tous  as  Suvans  penfent  autrement  que  >noi, 
tous  Je  moquent  de  moi.  [Il  faut  diùinguer  ces  Gens 
d'efprit  &  ces  Savans;  on  peut  dire  que  ceux  qui 
fe  moquent  ne  (ont  ni  l'un  ni  l'autre.  C'efl:  du 
devoir  d'un  Paftèur  de  s'oppolér,  autant  qu'il  eft 
en  lui,  aux  progrès  de  l'irréligion:  il  n'y  a-ià  rien 
de  rifible.]  Croyez  donc  ce  que  je  vais  vous  dire.  [Ce 
tour  ne  nous  a  pas  paru  allez  habile.] 

On  dit  qu'il  y  a  dans  Vin  4,J.  de   mon  Ce 
Jean-George,  un  .  'pitre  contre  la  Toléra 

maigri  la  parole  de  Jiju*  Cbrijl  &  dis  sj 'po très,  qui 
11c us  ordonne  de  nous  fupporter  les  uns  les  sut 
[La  Tolérance  vous  convient  fans  doute;  mais  en 
vérité  eft-ce  celle  que  Jijus-Cbrifl  &  les  Apôtres 
recommandent?]  Aies  Frères,  je  vous  exhorte  I ut- 
cette  parole  à  fupporter  Jean-George.  [On  fupporte 
aufli  depuis  long-tenu  M.  de  Voltaire,  qui  ne  fur>- 
porte  psrfonnc;  il  conviendra  donc  qu'il  y  a  de 
la  tolérance.]  Vous  avez  beau  dire  que  fon  Livre  efi 
infupportable  ;  ce  n'eil  pas  une  rai/on  pour  rompre 
ks  liens  de  la  ebarité.  [Qu'il  foiç  infupponable  [ 
M.  de  Volt aire,  on  n'a  pas  de  peine  à  le  croire:  un 
Livre  contre  les  Incrédules  ne  fauroit  plaire  au 
Chef  des  Incrédules.]  £i  fin  Ouvrage  vous  a  paru 
trop  gros 9  je  dois  vous  dire,  pour  vous  rajjurer  3 
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mon  Relieur  m'a  promis  qu'il  feroit  fort  plat  quand  il 
auroit  été  battu.  [Ceci  elt  une  plaifanterie  de  Re- 
lieur, &  M.  de  Voltaire  eft  fouvent  le  Relieur  des 
plaifantcrics  des  autres.] 

Nous  demeurons  donc  unis  à  Jean  George  &  mhm 
<)  Jean  Jacques  s  quoique  nous  pen fions  différemment 
fur  quelques  articles,  [Jean  ■  George  &  Jean- Jacques 
ne  veulent  point  du  tout  être  unis  à  M.  de  > 
taire:  ils  ont  chacun  leurs  motifs,  &  le  Public  ne 
les  ignore  pas.]  Ce  qui  nous  conjok^  c*eft  qu'on  nous 
re  de  tous  côtés  que  l'Œuvre  de  notre  Confrère  du 
Puy9  eft  comme  1? Arche  du  Seigneur;  elle  eft  fainte; 
elle  eft  expofée  au  Public ,  &  perjùnne  n'approche  d'elle. 
[Froide  répétition  d'un  vers  heureux,  mais  in- 
jufte:  M.  de  Voltaire  fe  pille  ici  lui-même,  après 
avoir  tant  pillé  les  autres.  D'ailleurs,  cette  Arche 
n'a  point  été  facrée  pour  lui;  il  s'en  elt  approché 
comme  0/<?,  il  en  a  été  renverfé  ,  &  il  paroît 
s'être  ébranlé  le  cerveau  dans  fa  chute:  aulli  on 
nous  aflurc  de  tous  côtés  que  c'eft  depuis  ce  tems 
qu'il  a  compofé  cette  Lettre,  l'Homme  aux  qua- 
rante écus,  l'A.  B.  C,  les  Colimaçons,  la  Cano- 
nifation  de  Cuculïn,  PEpitre  aux  Romains,  .... 
&  tant  d'autres  fottifes,  fans  préjudice  de  celles 
qui  fuivront.] 

Bon  Joir,  mes  Frères.     [Salut  &  paix,  M.  de 
ire.'] 

L'humble   Evêqut    d'Aletopolis.     [L'Auteur  du 
Tableau  Philofophique  de  votre  Efprit.] 
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CHAPITRE    IX. 

3/.    L'ABBE'    NONOTE. 


î 


l  n'cft  pas  furprenant  que  I\I.  de  Voltaire  fe 
foie  élevé  avec  tant  d'acharnement  contre  M. 
l'Abbé  Nonote,    Cet  Auteur  publia  et  une 

excellente  O)  Critique  de  XHiJïoirô  <  ;  & 

tout  ce  qui  bleiïl*  l'amour  -  propre  de  .M.  de  ï 
taire,  ne  manque  jama;s  d'échauffer  fa  bile.  Muis 
ce  qui  doit  éclairer  le  Public  dans  cette  querelle, 
c'elt  de  voir  un  Philofbphc  parler  le  langage  des 
halles ,  à  l'égard  d'un  homme  qui  n'a  employé 
Contre  lui  que  celui  de  la  vérité,  de  la  raifon  8c 
de  Phonnêceté;  d'où  l'on  peut  conclure  que  s'il 
en  coûte  peu  à  l'Auteur  de  YHifioin  Gcaéraïe  & 
de  plufieurs  autres  Ouvrages  hiftoriques ,  d  i 
blir  de  faufies  maximes,  de  tronquer  des  textes, 
de  hafarder  des  conjectures  abfurdes ,  de  citer 
des  anecdotes  puériles ,  d'avancer  des  faits  évi- 
demment faux,  de  s'appuyer  fur  des  témoigna- 
ges équivoques,  ou,  pour  mieux  dire,  de  le  for- 
mer des  témoignages  :  il  ne  lui  en  coûte  pas  plus 
de  fe  déshonorer  par  des  injures,  d'exciter  l'indi- 
gnation par  des  calomnies,  de  s'avilir  par  un  ton 
que  le  plus  mince  Ecrivain  rougiroit  d'avoir  em- 
ployé. Qu'a  fait  contre  lui  M.  l'Abbe  Non 
Il  a  découvert  dans  Y  E£ai  fur  PHijl 
des  erreurs;  il  les  a  démontrées  ;  il  y  a  vu  de  la 
mauvaife  foi,  &  il  l'a  mife  en  évidence;  il  y  a 
trouvé  des  impiétés,  &  il  les  a  réfutées  :  il  a  fait 

00  Cet   Ouvrage   qui   a   eu  plufieurs  E  litiaoa,   e8  il 
les  Erreurs  de  M.  de  Foliaire,  1  vol.  //Ma, 
H4 
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ce  que  tout  Critique  fage  doit  faire.    M.  de  / 
taire  lui  a  repondu  (a)  avec  âcreté,  avec  indé- 
cence, avec  baiïefle  ;  &  c'eft  ce  que  lui  lcul  eft 
capable  de  faire. 

Nous  ne  citerons  point  cette  Réponfc;  il  nous 
fuffira  de  dire  que  les  termes  d' 'Ignorant ,  tTOij/n, 
de  Téméraire ,  d  'Audacieux  ,  &  Infoient  ,  é'fwpié~ 
dent ,  de  Libsl'ifie^  d'  .■,  ce  Frippon,  de 

Mon/Ire,  de  p/Sw  ni/  </a  Hommtt  ,  de  /*/*/  Mwr 
/../,  de  jPfitàf  Nonote,  voltigent,  non  pas  fur  le 
bec  de  ce  Virt-Vtrt  endoctriné  au  batteau,  mais 
fous  la  plume  du  Chantre  de  Henri  JF,  du  Pré- 
cepteur (ù)  des  Rois,  du  Zélateur  de  la  vertu, 
du  Chef  de  nos  Phiiofophes.  Noua  ajouterons 
que  »7ec  laque!  .;lte, 

îtte  même  Réponfe ,  aux  malheurs  d'un 
lio;.ime  envi  .ace  commune, 

rie  fait  ni  !  fon  ame  ,  ni  ceim  de  fon 

efprit.  Cm  a  de  la  peine  à  comprendre  comment 
il  a  pu  fortir  tout- à-  la- fois  du  même  homme,  & 
tant  de  choies  que  le  goût  peut  admirer,  Si 
d'ordures  que  la  fimple  humanité  doit  dvji  en 
horreur.  Mais  il  e:t  facile  de  le  concevoir:  fon 
it  eft  une  machine  afliijettie  aux  digeftions  de 


(a)  Notez  qu'il  dit  dans  fes  Lettres  fur  Oedipt :  ceux  qui 
„  daigneront  me  critiquer,  me  feront  toujours  beaucoup  d'Iion- 
„  neur  &  dé  plaîCr;  je  ne  leur  répondrai  point,  mais  fe  met- 
„  trai  leurs  remarques  n  profi:.  "  Et  dans  la  Préface  CCAIztr*; 
„  un  homm"  qui  n'eft  attaqué  que  dans  Tes  Ecrits,  ne  doit 
„  jamais  répondre  aux  Critiques  ;  car  fi  elles  font  bonnes,  H 
„  n'a  autre  cliofe  à  faire  qu'à  fe  corriger;  &  fi  elles  font  mau- 
s  ,  elles    meurent  en   naiflant.  " 

(&)  M.  de  foliaire  dit,  dans  une  Lettre  au  fujet  des  Mé* 
moires  de  Brandebourg  ,  qu'il  a  été  le  Grammairien  de  S.  M. 
le  Roi  de  Prufle,  Sans  doigte  qu'il  ne  lui  enfeignoit  point  une 
pareille  Grammaire» 


X 
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ion  eftomac;  &  Ton  cœur  ouvert  à  toutes  les  pas- 
sons, les  exhale  fans  aucun  dilcernement  &  com- 
me par  inftinc~t.  Un  peut  dire  que  cet  homme  eft 
iemblablc  à  une  orgue  qui  va  comme  on  la  tou- 
che. S'il  étoit  véritablement  l'hilofophe,  il  eût 
fait  comme  Jean  Jacques  Koujjeau  ,  qui  n'.' 
pas  les  Jéfuites,  à  ce  qu'il  du  lui-même,  mais 
qui  a  refufé  d'écrire  contre  eux,  parce  qu'ils  é- 
toient  malheureux. 

„  Un  de  ces  miférables  Jéfuites ,  dit  (a)  M. 
„  de  Voltaire^  ne  s'eit  pas  contenté  d'écrire  con- 
„  tre  tous  les  Parlemens  du  Royaume,  du  ityle 
„  dont  Guignarci  écrivit  contre  Henri  //-';  ce 
„  fou  vient  de  faire  imprimer  un  Ouvrage  con- 
v  tre  prefque  tous  les  Gens  de  Lettres  ihuftres, 
„  &  toujours  dans  le  delfein  de  venger  Dieu  , 
w  qui  pourtant  femble  un  peu  abandonner  les 
n  Jéfuites.  Il  intitule  fa  Raplbdie  (£)  Anti-Phi- 
„  bfbpblqm'i  elle  l'eft  bien  en  effet,  mais  il  pou- 
„  voit  l'intituler  auiïi^nti- Humaine,  Anù-Cbrt* 
„  tienne.  " 

Après  de  telles  phrafes  eft -on  embarraile  de  dé- 
cider  à  qui  le  turc  de  Calomniateur  convient,  aus- 
li-bicn  que  celui  de  Fou?  Il  eit  vrai  que  dans  le 
Dictionnaire  slnti-PbihJopbique  ,  on  attaque  des 
Ecrivains  célèbres;  mais  on  les  attaque  avec  un 
ménagement  qui  auroit  dû  fervir  d'exemple  à  PB» 
crivain  qui  s'y  croit  maltrairc.  Cet  Ouvrage  eft 
confacré  à  la  deténfe  de  la  Religion;  il  falloit  donc 

Ça)  Pyrrhonifme  de  rHijlofre,  Chap.  38. 

(Jf)  M.  territoire  veut  parler  du    Dictionnaire  Ânti-fhilofo- 
phiquiy  pour  fervir  de  Commentaire  &  de  Correâtif  au   DicTion- 
ru!rt  philosophique ,  &>  aux  autres  Livres  qui   ont  pgru  dt 
Jours  contre  le  CùriftianiJ'me  ;  2  volumes  in-oftayo. 

"5 
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nécefiàîrcment  repoufler  les  coups  qu'on   lui  a 
portes  dans  les  Ecrits  des  nouveaux  Philofophes. 

C'eft  au  Dictionnaire  de  M.  de  Foliaire  qu'on 
pourroit  donner,  avec  juite  raifon,  le  titre  d'An- 
ti-Philofophique,  d'Anti -Chrétien,  d'Anti- Hu- 
main. L'Ouvrage  qui  le  réfute,  eft  en  pofiefiîon 
du  nom  qu'il  mérite;  peu  de  livres  en  ce  genre 
ont  eu  plus  de  fucecs.    Pourfuivons. 

„  Croiroit-on  bien  que  cet  Energuméne  à 
n  l'article  Fanatifme  ^  fait  l'éloge  de  cette  lureur 
»  diabolique:  11  femble  qu'il  ait  trempé  la  p!u- 
„  me  dans  l'encrier  de  Ravaillac.  Du  moins 
m  ron  ne  fit  point  l'éloge  du  Parricide  Ça)'-,  A- 
„  hxandre  VI  ne  vanta  point  l'cmpoifonuement 
„  &  l'aflafiïnat." 

Non,  ....  il  n'eft  pas  vrai  que  l'Auteur  du 
Dictionnaire  jtiiiti- Pbibfopbiqtti  faflè  reloge  du 
Fanatifme-,  Cet  article  eft  tiré  mot  à  mot  des 
Œuvres  de  J.  J.  RouJJeau.  Nous  allons  le  tran- 
ferire  en  entier,  afin  que  ceux  de  nos  Lecteurs 
qui  n'ont  pas  cet  Ouvrage,  puiflent  eux-mêmes 
en  décider. 

Fanatisme. 

„  Les  Philofophcs  modernes  s'élèvent  beau- 
„  coup  contre  le  Fanatifme  ,  &  ils  ont  raifon; 
„  mais  ce  qu'ils  n'ont  garde  de  dire ,  &  ce  qui 
y  n'eft  pas  moins  vrai  ,  dit  M.  RouJJeau  >  c'eft 
„  que  le  Fanatifme,  quoique  fanguïnaire  &  cruel , 
n  eft  pourtant  une  pafiîon  grande  &  forte  qui 


(a)  Nous  remarquerons  en  parlant  que  M.  île  Voltuhe  traite 
ici  Alexandre  VI.  d'Empoifonneur,  tandis  qu'il  le  juftifïe  de  ce 
crime  dans  le  Chapitre  35  du  l'yrrhonijme  do  rilifl«iret  d'où 
font  tirts  les  pafiages  que  nous  copions. 
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„  élevé  le  cœur  de  l'homme ,  qui  lui  fait  aoépri- 
»  fer  la  mort,  qui  lui  donne  un  reflbrt  prodi- 
„  gieux,  &  qu'il  ne  faut  que  mieux  diriger  pour 
„  en  tirer  les  plus  fublimes  vertus  ;  au  lieu  que 
„  l'irréligion ,  &  en  général  l'efprit  raifbnncuc 
„  "&  philofophique  attache  à  la  vie,  eflcmmc, 
»  avilit  les  âmes  ,  concentre  toutes  les  pallions 
w  dans  la  foiblciïe  de  l'intérêt  particulier  ,  dans 
„  l'abjection  du  moi  humain  ,  &  fappe  ainfi,  à 
„  petit  bruit  ,  les  fondemens  de  toute  fbcïété; 
n  car  ce  que  les  intérêts  particuliers  ont  de 
„  commun  cft  fi  peu  de  chofe,  qu'il  ne  balan- 
»  cera  jamais  ce  qu'ils  ont  d'oppofé.  Si  l'Athéif- 
„  me  ne  fait  pas  verfer  le  Hmg  des  hommes, 
„  c'elt  moins  par  amour  pour  la  paix  que  par 
m  indifférence  pour  le  bien:  comme  que  tout  ail- 
„  le ,  peu  importe  au  prétendu  Sage  ,  pourvu 
»  qu'il  refte  en  repos  dans  fon  cabinet.  Ses  prin- 
„  cipes  ne  font  point  tuer  les  hommes ,  mais  ils 
„  les  empêchent  de  naître,  en  détruifant  les 
«  mœurs  qui  les  multiplient,  en  les  détachant  de 
„  leur  efpcce,  en  réduifant  toutes  leurs  affections 
„  à  un  fecret  égoïfme  auflî  funefte  à  la  population 
„  qu'i  la  vertu.  L'indillércnce  philofophique  res- 
m  ferable  à  la  tranquillité  de  l'état  fous  le  dcfpo- 
„  tifmc;  c'efl:  la  tranquillité  de  la  mort;  elle  eft 
„  plus  deftru&ive  que  la  guerre  même."   . 

Voilà  l'article  Fanatifme  du  Dictionnaire  AntU 
Pbilofopbique  fidèlement  copié  :  c'eft  au  Lecteur  à 
décider  maintenant  à  qui  l'on  doit  appliquer  le 
Mentiris  impudentijpme  que  M.  de  Voltaire  a  fans 
ceffe  à  la  bouche,  &  qu'il  a  plus  d'une  fois  adres- 
fé  à  M.  l'Abbé  Nonote. 

Le  Fanatifme  eft  dangereux  fans  doute,  puis- 
qu'il cft  l'effet  d'une  fauffe  confcicnce  qui  abufe 
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des  chofeJ  frcrées  &  qui  aflcrvit  la  Relipion  aux 
caprices  d'une  folle  imagination  ;  mais  il  iaut  con- 
venir qu'il  en  elt  un  autre  qui  n'en:  ras  moins  à 
craindre  &  à  réprimer,  c'eft  le  Fanatifmc  philofo- 
phique  ;  ranatifme  qui  offufquc  tout ,  attaque 
tout,  brouille  tout,  renverfe  tout  ;  Fanatifmc 
qui  prend  fa  fource  dans  l'illufion  de  l'efprit  & 
dans  l'enflure  du  cœur;  l'anatnme  raifonneur,qui 
parle  de  tout  &  décide  de  tout;  Fanatifmc  tur- 
bulent, qui  veut  tout  changer,  tout  réformer; 
Fanatifine  ambitieux  ,  qui  s'arroge  tout  Si  qui 
veut  triompher  de  tout;  Fanatifmc  artificieux, 
qui  employé  tous  les  moyens,  qui  fe  fert  de  tou- 
tes les  reflou recs  pour  ^'accréditer  St  fe  faire  va- 
loir; Fanatifmc  téméraire  &  licenticux  ,  qui  ne 
rcfpcéte  nen,  qui  fappe  le  Trône  &  l'Autel,  al- 
tère la  vérité  &  défigure  la  vertu;  Fanatifmc  in- 
tolérant, qui  l'eft  permis  plus  d'invectives,  qui  a 
preconife  plus  d'injuftices  ,  qui  a  exhalé  plus  de 
fureurs  &  d'abominations ,  que  les  Fanatiques  les 
plus  outres  de  la  Religion  n'en  ont  proposes  & 
exécutées  contre  les  Philofbphcs  :  ajoutons,  Fa- 
natilme  riJ.cule  &  h  eu  roulement  llerile;  car  en- 
fin,  depuis  que  les  Incrédules  s'érigent  en  Prédi- 
cateurs, les  loix  font -elles  mieux  obfervces,  les 
fêntimens  plus  épurés,  les  devoirs  mieux  remplis» 
les  mœurs  plus  exactes ,  l'humanité  plus  heureu- 
fe?  La  Religion  a  produit  autrefois  ce  fpectacle, 
&  le  produira  toujours  quand  on  pratiquera  fes 
préceptes.  Que  les  Philofophcs  ne  difent  pas  que 
fi  tout  va  mal ,  □  urs  doctes  fermons ,  c'efl: 

que  l'autorité  ne  féconde  pas  leur  zèle.  Qu'on 
leur  confie  donc  l'autorité  :  qu'en  arrivera-t- il  ?.»»., 
Ils  ne  feront  plus  Philofoplie*. 
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Ecoutons  encore  l'Oracle  de  la  Philofophie.  On 
fera  édifié  de  la  fugefle  de  Tes  difeours:  „  Le  Mon- 
„  lire,  dit  -  il  00  en  parlant  toujours  de  M.  l'Ab- 
w  bé  Nonote ,  le  îMonilre  .crie  la  es  celle,  Dieu? 
„  Uitu,  Dieu\  Incrément  de  la  Nature  humai- 
„  ne,  dans  la  bouche  de  qui  le  nom  de  Dieu  elt 
„  un  (terilége,  vous  qui  ne  1'attettcz  que  pour 
„  l'oficnler,  &  qui  vous  rende/  encore  plus  cou- 
„  pable  pur  vos  calomnies,  que  .  par  vos 

„  ubfurdkés,  vous,  le  mépris  II  l'horreur  de  tous 
„  les  hommes  ,  vous  prononcez  le  nom  de  Dieu 
n  cans  vos  Libelles,  comme  ces  Soldats  qui  s'en- 
»  fuient  en  criant:  v&t  U  ti 

Hu'on  mette  le  nom  de  vertu  ou  Sbuinanit':  à  la 
place  de  celui  de  Dieu,  Dieu,  Dieu!  &  cette  vio- 
lente déclamation  conviendra  parfaitement  a  celui 
qui  l'adrelîe  aux  autres. 

Le  nom  de  Dieu  eft  un  facrilége  dans  la  bou- 
che de  celui  qui  ne  îe  réclame, que  quand  il  a  be- 
îoin  d'employer  ce  [tint  nom  pour  lé  tirer  d'em- 
btftai ,  pour  éviter  une  mauvaife  affaire  qui  le 
menace,  ou  pour  garder  encore  quelque  bienlean- 
ce  a  l'égard  du  Public  indigné:  il  eft  un  homma- 
Laos  la  bouohe  de  celui  qui  démalque  l'erreur, 
U  fait  triompher  la  vérité;  le  nom  de  Dieu  elt 
un  faerilége  dans  la  bouche  de  celui  qui  attaque  la 
Religion  de  toutes  les  manières:  il  eft  un  homma- 
ge dans  la  bouche  de  celui  qui  la  défend  de  tou- 
tes fes  forces;  le  nom  de  Dieu  eft  un  faerilége 
dam  la  bouche  de' celui  qui  parie  ainfi  au  Créa- 
teur: „  {b)   Vraiment   vous   avez   bien  opéré  ; 


•      Ut  fuprù. 
O)  Quoique  M.  de  foltairr  donne  ces   fircafincs  contre  Je 
aeur,    donc  nous   ne  rapportons    que  Ij  moindre    partie, 
jour  un  des   Songes   Je  Pktten ,  qui,  à  ce  qu'il  prétend,  re- 
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vous  avez  fe'paré  votre  monde  en  deux ,  &  vous 
„  avez  mis  un  grand  efpace  d'eau  entre  les  deux 
„  hémifphéres,  afin  qu'il  n'y  eût  point  de  com- 
m  munication  de  l'un  à  l'autre.  On  gèlera  de 
„  froid  Tous  vos  deux  pôles;  on  mourra  de  chaud 

„  fous  votre  ligne  équinoxiale Je  fuis 

„  alTez  content  de  vos  moutons,  de  vos  vaches 
„  Se  de  vos  poules; mais  franchement  je  ne  le  fais 
„  pas  trop  de  vos  ferpens  &  de  vos  araignées.  Vos 
„  ornons  &  vos  artichaux  font  de  très -bonnes 
„  chofes;  mais  je  ne  vois  pas  quelle  a  été  votre 
m  idée  en  couvrant  la  terre  de  tant  de  plantes  vé- 
„  nimeufes,  à  moins  que  vous  n'aiez  eu  le  de*- 
„  fein  d'cmpoifjnner  fes  Habitans  ,  Ça)  &c.  " 
Oui,  le  nom  de  Dieu  clt  un  facrilcgc  dans  la  bou- 
che de  celui  qui  tient  un  pareil  langage  à  la  Di- 
vinité: il  eft  un  tribut  d'hommage  dans  la  bou- 
che de  celui  qui  confacre  les  tulens  à  la  gloire 
de  ce  même  Dieu  ,  &  a  venger  fa  Majcfté  ou- 
tragée. 

„  Vous  prononcez  le  nom  de  Dieu  dans  vos 
„  Libelles,  comme  des  Soldats  qui  s'enfuient  en 
„  criant:  vhft  le  Roi\  " 

Les  Soldats  qui  crient,  vi  .7  ne  font  pas 

ceux  qui  prennent  la  fuite;  M.  de  Vobmri  n'a 
jamais  vu  cela:  mais  il  fait  bien  qu'en  criant  vive 
(t  Roi,  il  a  dit  fouvent  du  mal  des  (£)  Rois,  & 

voit  beaucoup  ,  on  fait  bien  que  PUton  n'a  jamais  rêvj!  dr 
cette  minière,  &  perfonne  ne  fe  méprendra  fur  le  nom  du 
Rêveur. 

O)  Oeuvres  de  M.  de   Voltaire ,  tome  111. 

O)  Il  ne  parle  de  Clovis  qu'avec  la  plus  grande  indécence  ; 
on  diroit  qu'il  a  pris  à  tâche  de  le  rendre  odieux  :  il  le  uairo 
de"  Brigand  dans  vingt  endruits  &  le  place  en  enfer  dans  it 
Pucellet  qui  fem.ble  ei)effe(  en  ôwe  fyrtie.     Cet   acharneme»: 
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répandu  dans  fcs  Ouvrages  maintes  maximes  qui 
attaquent  leur  Puiilance. 

Autres  men fanges  ,  autres  politefles.  „  Vous 
„  êtes  aflez  lâche  pour  remuer  les  cendres  de  M. 
„  de  Montesquieu,  afin  d'avoir  occafibn  de   parler 

vient  fans  dourc  de  ce  que  ce  Prince  a  été  le  premier  de  nos 
Rois  qui  ni:  erabraffé  le  Chriftiunifine. 

Il  dit  que  Louis  XI.  é'.uit  un  Tyran ,  &  qu'il  y  a  mlrnc  peu 
de  Tyrans  qui  aient  fait  périr  autant  de  Citoyens  que  lui,  par  Ix 
m.iin  des  Bourreaux  ,  &"  par  des  fupplices  plus   recherchés. 

s  le  pyrtiianijm  de  l'IUJloire,  cliap.  .-,3,  il  fait  le  por- 
trait le  plus  horrible  de  François  I,  qu'il  termine  par  ces  mot  s  : 
Il  m  fondé  le  Collège  Roy...  -on  Grand  pour  ce- 

la, fi?  un  Collège  répare-t'-.l  tant  d*/wr>eurs&  tant  de  bteljurest 
Comme  fi  ce  Prince  n'avoir  eu,  pour  tout  mérite,  que  d'avoir 
fondé  un 

-  de   Louis  XIV,  il  dit  que  Louis  XIII.  étoit  un 
Prince   cruel  qui   comme*,,  ans  par  faire  ajfajpner  fon 

premier  Mnlfife ,  &  qui  permit  que  le  Cardinal  de  Richelieu  , 
plus  cruel  que  lut,  fit  couler  le  fang  fur  les  échafauds.  En  re- 
vanche >  il  fait  l'apologie  des  plus  mauvais  Princes  que  l'Hit 
loirc  nous  prélente. 

Il  dit  dans  fon  Ejfai  fur  Vllfloire  Générale,   que  la  Nation 
Angloife  e/l  la  feule  de  la  terr*   qui  fait  parvenue   à  régler  le 
ir  des  Rois  en  leur  réjiftar.t  ;  &  dans  une  Epitre  où  il  re- 
proche a  Dieu  d'avoir  mis  la  fièvre  en  nos  Climats,    &    le  re- 
mède en  Amérique  : 

On  prétend  que  de  Dieu  les  Rois  font  les  images. 

LesAnglois  penlent  autrement, 

Ils  vous  foutiendront  hardiment 
Qu'un  Roi  n'eft  pas  plus  Dieu  qu'un  Pape  cft  infaillible, 

Il  dit  dans  une  autre  Epitre  adreffée  au  Roi  de  Prune  : 

Ceux  qui  font  né*s  fous  un   Monarque 
Font  tous  fcmblant  de  l'adorer  ; 
Sa  Majellé  qui  le  remarque 
Fait  fcmblant  de  les  honorer. 

C'eft  pour  louer  ce  mfime  Prince  qu'il  a  dit  ce  mot  ofTen- 
fant  pour  les  autres  Princes  :  /-'  n'y  a  qu'an  Lieu  &  qu'un 
/toi,  etc.  &c.  «Sec. 
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„  de  je  ne  fais  quel  brouillon  de  [éfuite  Irlandois, 
„  nomir..  ,  qu'on  fut  oblige  de  challèr  de 

9  fa  chambre,  ou  cet  intrus  l'établiflbit  en  dé- 
»  puté  ce  la  fuperlïition ,  &  pour  fe  faire  de  fête, 
„  tandis  que  Monh  utieu  environné  de  Sages  mou. 
„  roit  en  Sage.  Jéfuite,  vous  infukez  un  mort, 
„  après  qu'un  Jéfuite  a  ofc  troubler  la  dern^rc 
„  heure  du  mourant,  &  vous  Foulez  que  la  pof- 
„  tôrité  vous  dé:erte  comme  le  f  fent  vous 

„  abhorre,  depuis  le  Mexique  jufqu'en  Corfe." 
Il  n'eft  pas  vraj  que  l'Auteur  du  .tire 

s  ait  infulté  M.  de    Montejtjuieu* 
parce  qv.  ..    X  pas  infulter  un  Ecrivain,  que 

de  dire  qu'il  mourut  en  Pbilofàpbê  Chrétien  ,   après 

:    derniers  facremens  qu'il  avoit  detn.in- 
l'eft  pas  vrai  que  le  Père  Routb  aie  cte  un 

.rce  que  tous  ceux  qui  l'ont  connu, 
s'accordent  û  dire,  qu'il  etoit  un  bon  Religieux 
&  un  très-honn£tc  homme;  il  n'elt  pas  vrai  qu'il 
ait  c  i  de  la  chambre  de  M.  de  Montejqttieu 

qui  ne  l'auroit  pas  fouflert;  il  eft  certain  que  les 

firent  toui  leurs  ctlbrts  pour  l'éloi- 
gner ;  mais  il  eft  plus  certain  encore  qu'ils  ne  pu- 
rent y  réuflir- 

e  Monttfqùâu  mourut  en  Sage, com- 
me vous  dites;  mais  en  Sage  qui  fçait  profiter  de 
fes  derniers  momens;  qui  rétracte  les  egarcruens 
de  fa  plume;  qui  fe  propofè,  en  cas  u'une  plus 
longue  vie,  de  rendre  à  la  (a)  Religion  ce  qui 
lui  eft  dû.  Nous  fouhaitons  à  M.  de  Voltaire  que 
le  relie  de  fa  vie  foit  celle  d'un  vrai  Sage,  &  fa 

mort 

(a)  M.  de   Montepquieu  dit,  quelques   jours  avant  fa   mort, 
lame  la  Duchefle   d'AlguiUo»,  que  tu   Révélation  /toit  le 
plus  beau  fréj'ent  que  Dieu  pût  fuin  eux  hommes. 
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mort  aufïï.    Si  ce!a   arrive,  il  rei\în*cra  le  juge- 
ment qu'il  a  porté  des  Ouvrages  de  M.  de  Jl 

,  dont  il  a  troublé   (a)  les  cendres 
que  perfonne;  il  rétractera  les  calomnies  qu'il  a 
débitées  contre  M.  TAbtx  :  de 

les*  avoii   ainri  exprimées  dans  [\\  L:ttre,  fous  le 
nom  d\.  t  de  Befançon'.  „  comment  peux* 

„  tu  te  plaindre  que  j'aye  ton  cher 

„  père  étoit  Croche:  nd  ton  ftyle  pro 

„  fi  évidemment  la  .  □  de  ton 

»  Li  i    i   i  ."    Que   croira- 

t  on  qu'ait  eic  le  père  de    .!.  de  -  ,  fi  l'on 

en  juge  par  le  ftyle  de  Ion  1. 

„  Je  n'ai  pas  voulu  t'outra^er  en  difant  qu'on 
„  a  vu  ton  cher  pere  léier  du  bois  à  la  porte  de* 
„  Jéfuites;  c'elt  un  métier  très  honnête,  &  plus 
n  utile  au  Public  que  le  tien .  it  ed  hiver 

„  ou  il  faut  le  chauffer."  droit  «il  pas 

mieux  fe  taire,  que  de  s'égayer  par  des  mer, 
gis  suffi  plats? 

•  Tu  me  dirts,  peut-être  ,  q  .'on  fe  chauffa 
r  auffi  avec  tes  ouvra  lis  il  y  a  b:en  de    i 

-Ull- 

tenterons  de  nrpj  i 

;  de  V/t ,  i: ,  <-'■    ,,  \c  fuis  fiché  que  ce  l.i- 
,,,  \ic,  -lit-il,  en  parlant  de  f /■  ,'  ;  ,  fuit  un    lahy- 

n  rintlic  fans  fil  Cv;  qu'il  n'y  aie  Il  eït 

„  étrange  que  ce  F, ivre  (bit  un  recueil  -\-  faillies.  C  <. 

„  ttontagns,  LégiQateur;  aullî  l'Auteur  étoit- il  du  pays  de  .1/'- 

„  chtl  Il  femble  qu'il  ait  vouluj  toujours  j 

„  ave:   (on  Lecteur  <  i  la    plus  «rave II 

„  me  l'hyûque  ,  en 

„  Morale,  en  Hiftoirc <  a    qui  cft  encore  révoltant, 

:i  q'ie  prefque  part  oui  les  t  i  it  laniles Il 

„  Hrurille  plus  qu'il  ne  marche  ;  il  amufe  plus  'éclaire; 

•  plus  qu'il  ne  juge,  &c."  M.  de  Vottaif*  ne  par'e 
gueres  mieux  des  autres  Ouvrages  de  l'illult  ''tu. 

I 
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'         renée:  J. eux  ou  trois  bûches  font  un  meil- 
r  leur   feu  que  tes   écrits.'''    M.  de  «  a 

prouve  du  moins  que  les  Ouvrages  de 

fe  ont  t  -    -au fie   maintefois   * 

m  Tu  nous  étales  quelques  quartiers  de  terre 
„  que  tes  parens  ont  polî'edés  auprès  de  Beiançon. 
w  Ah!  mon  cher  ami,  i  /humilité  chre- 

r  tienne?  L'humilité  fi  néceflaiie  aux  douceurs 
„  de  la  fociuc?  L'humilité  que  1 
„  ip  '  ;ldcm  fl 

m  fourneau  .  I  ;cnd  blcv 

,  mais  on  entend  avec  pe 

:•  le  courage  d'écrire 

monde, 
il  trio  infi  furp 

I  d  tiens  toujoun  I  ndeurs  du  monde 

„  en  qualité  de  .tu  n'es  pas 

„  c  11  fied  . 

ce  ,  ii.  iuiivent  l'o 

muver  le  Public  de  les  prétendues  r 

es;  quaw 

ne  prie  que 

raux   d'Arr..  -   il  tient  telle  anecdote, 

c  lefqueli  il  s'eit  trouvé  dans  une  telle  ren- 
contre ;   b  lurtout  quand  dans  une  circonftance 
'on  ne  lui  t'ailbit  pas  grand  00  tort,  il  s'ex- 
ooit  ainfi:    |  f  ***%  !orJ' 

.:  fur  ma  tuvijjnce.. . .  •  jl  y  a  de  la  lâc, 


r*)  On  difbit  que  M.  de  Votait*  écoft  fils  d'un  Porte-clef 

l'aris.     Il  n'y  a  point  de  ici  emploi  au  Parlc- 

■;.  de  foliaire  cil  fili  de  FronpU  Arouet ,  Confeiiler 

du  Roi,  ancien   Aotaire  au    <  hilielti ,  6?  rite  S. In- 

mart,  comme  il  efl  dit  fui  df  liauiéuie.    M.  de  C'V- 

t  fofl  Parrain, 


H 
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ajoutoit-il,  th  fèaiiler  dans  ht 

<  i  m% 

m    onge  que  S.  ;  toit  un  Pêcheur  d 

liléc,  ce  qui  rAlî  pas  une  dignité  fort  au  ». 
de  celle  dont  tu  rougis,  .s.  nmn 

„  aux   portes,  emploi   maudit   par   Dieu   mêtnt. 
y,  Les  autres  Apôtrej  n'étoient  gueres  plus  ilhu- 
„  très;  ils  ne  fe  vantoient  pas  d'avoir  des  an, 
•  ries, comme  s'en  vante  >ut  a  changé 

depuis  l'Apoitolat  de  M.  de  / 
tent  quand  il  p^rlc  de  les   I         ;:ux,  de 
faux,  de  les  I  gu'il  ifcft  pas  furprenaiu 

qu'un  (i  bel  exemple  aie  fuit  des  imitateurs. 

„  Tu   apprends   à   l'Univers   que   tu    loges  au 
„  fécond  étage  dans  une  taifon   nouv( 

m  mène  bâtie:  quel  excès  eil!  Souviens-toi 

»  que  les  Apôtres  logeoient  dans  des  galetas.-"  Ec 
vous,  fourenez •  VOU5  que  très-lbuvcnc  8c  très- 
longtems  vous  n'avez  pis  .  M  un  magnilique 

w   /.'y  a  fi  Meneurs,  d; 

w  le  Doreur  .:e  les  .Sermons:  .    /  - 

■/es,  oehà 
:  ;  je  m  .  ■■'  n'y 

tins  pari  p'MJfe  rtpi 

condamtuùk.    Je  ne  te  le  reprocherai  : 
9  non  plus,  mon  pauvre  Nonote.*    De  ces  trois 
orgueils  qui  ne  feait  que  M.  de/   ftén  a  les  deux, 
derniers,  &  qu'il  voudroit  être  dans  le  cas  d 
voir  le  premier. 

„  Mais  je  prierai  Dieu  qu'il  te  rende  plus  fa- 
„  vant,  plus  honnête  &  plus  humble."    Sa  prière 

■exaucée.    Rt  l'Abbé  oit  plus  i 

puifqu'il  a  démontré  plus  d'un  millier  d'erreur; 
fcanj  Vljai  fur  t  I  mk\  il  elt  plus  hon- 

i  a 
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'il  ne  dit  point  d'injures  ;  il  eft  plus 
humble,  puisqu'il  pardonne  celles  qu'on  lui  dit. 

„  Je  luis  taché  de  te  voir  fi  ignorant  &  fi  impu- 
„  dent.  Tu  viens  de  faire  imprimer  fous  le  nom 
„  g".  ,  un  nouveau  Libelle  de  ta  façon,  in- 

„  titulé:  Lettre  d'un  Ami  à  un  Ami.  Quel  titre 
„  romaneique  !  Nomte  avoir  un  ami]  Peut -on 
„  écrire  de  .  chimères!  C'elt  bien  là  un 

m  menfon;.;e  imprime.''    Confolc.  M.  A'o. 

note  n'eft  ni  fi  ignorant,  ni  fi  impudent  que  vous 
Je  croyez,  ou  que  vous  voudriez  le  faire  croire. 

•  d  '■    itage 
fi  TO  qui 

on  a  ;  vos 

J'ai  des  Adorateurs,  &  \mi. 

■  <  un  peu,   Nonotc.  quelle  cft  l'in- 

„  fàmie  de  tes  pi  Tu  fa^  1  un  Li- 

„  belle  anonyme  contre  M.  c  ic  tu  ne 

•  epnm  |ui  ne  t'a 

„  jama.^  .  [mais  qui  a  tan:  la  Rcli- 

T  .  la  Verne,  iajuli;ce.]     Tu  le  tais  impri- 

n  mer  clandelhnement  a  Avignon  chez  le  Libraire 
r,  7*2,  contre  les  Loix  du  Royaume.*'  [Où  M 
de  /  fait-il  in  .  fes  Ouvr-  n  les 

LoixrJ      Tu  offres  enfuite  de  le  vendre  .1  M    de 
nême  pour  mille  écus;  &  quand  ta 
lâche   turpitude   eft  découverte,   tu  ofes  dire 
dans  un  autre  Libelle  (a),  que  le  Libraire 
cft  un  coquin."     [Menfonge  imprimé,  rcimpri- 


C*)  Ces  deux  préten  '  font  kl  Erreurs  de  M.  i* 

Vuliairt ,  &  la  Lettre  Sun  Ami  à  un  Ami. 
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mé,  &  toujours  mcnfongc]  Quand  il  feroit  vrai 
que  le  Libraire  Fez  auroît  écrit  à  M  de  PoHmra 
la  ï  dans  fes  liottttè- 

de  tous  les 
Ou-.  :  t  fijrti  de  fa  plume,"  cela  r.e  prou- 

ver •  loi  eût  Fait  une 

pareille    propofition  ,  puilqu  nent 

queft ion,  dans  cette  Lettre,  ni  de  M.  •.  ni 

de  l'auteur  du  Livre  dont  on  offre  tous  les  ext 
plaircs   à   M,  de   i  pour   la  fomme 

mille  cens] 

n  II  t'appartient  bien  Ex-Jéfiùte,  de  ca- 

„  lomnicr  ull  f  de  la  Chambre  du  Roi,  qui 

n  ala  borné  de  garder  dans  I  :c::ii  un 

9  fuite,  depuis  que  le  bras  de  la  Juftice  s'eft  appe- 
„  fanti  fur  eux.''"    Ce  trait  eft  dijnc  de  7 
gnac  s  &  Molière  n'eut   pus  é  d'en    I 

ufage. 

Ce  n'eft  point  fur  le  fervice  de  la  Chambre  du. 
Roi,  car  on  feait  bien  que  .M.  d  De  le 

fait  pas,  c'eit  fur  fes  mauvais  Ouvrages  qu'on 
l'attaque  avec  juftice. 

a  du   Château ,  voilà,  un  Protégé  :   voici 
maintenant  un  Penlionnairc. 

»  11  te  fied  bien  de  prononcer  le  nom  du  I.i- 
9  braire  Jênt  à  qui  M.  de  l'oiiùre  daigne  : 
„  une  penfion  !'' 

J'aime  afièz  qu'on  donne  pour  penfion  gratuite 
ce  qui  n'elt  que  l'eflèt  d'un  00  accommo 


(g)  Ce  j»re,  «utrefois  établi  S  Rouen,  eft  deveni 

pnr  le  procès  qu'il  inteni 

maitrilc, 
payer,  après  l'avoir  réduit  flans   la  plus  ollVeiile   rrn 
gavante  jiltoles  que  cet  Auteur  lui 
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w    Si  cuavoisétc  repentant  Se  ut-être 

rois-tu  pu  obtenir  aufii  u  jn  de  lui  fi 

uit  fans  doute  de  quelque  Edition  , 
me  on  a  marié  la  Nièce  du  grand  û 

.tions  des  Emurs  dt  M. 
amplement  dédommagé  M.  l'Abbé  Net    . 
„  ^liÀs  ce  n'eft  pas  là  ce  que  tu  mérites."     Le 
Roi  de  Prutlc  en  dit  autant  a  M.  i  •  '><?,  en 

lui  retirant  la  pcnlîon  de  lèpt  mille  ecus  ^. 
faite.] 
i  necroiroit,  après  tout  ce  que  nous  venons 
Dt  des  injures  cil  1 1 

e.     Il  revient  a  la  charge,  toujours 
Il  faut  cruire  que  ce 
r  aire  pour  PHiftorien 
•    .-     • 

Pe  porter  des  coups 
à  lui-même,  pourvu  qu'il  ait  le  plailir  c'en 
porter  à  fon  ennemi. 

n  Je  reviens  a  toi,  dit-il  02ns  les  H  fit- 

T  ■  '..//;,  mon  très-cher  Nonoté, 

-•lus 

n  des  endroits, 
Ex-Chambellan,  Ex-Peu  rt  d'un  grand  Roi, 

1  ce  France,  lixde  vingt  a 
■nnétc,  Ex-(         enjEx-Pnitolophe, 
Lx-bon-l'octc,  & 

„  11  faut  mo-  .e  quel  zelc  tu  rejoins  à 

n  an  tas  de  Grcdins  qui  jettent-de  loin  leurs  or- 
„  dures   a  ceux  qui  cultivent  les  Lettres  a 


.5  ■.     1  .  montrait  M.  dr  i 

te  qu'il   pei 
(i.puis 
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»  fuccès."  On  eft  toujours  Gratin  quand  on 
attaque  les  Ecrits  de  M.  de  ;  mais  je  ne 

fçais  pourquoi  ces  Grcdins  parlent -jultice,  vérité, 
raifon,  honnêteté;  &  pourquoi  le  Héros  qu'ils 
iincnt  la  liberté  de  redreffer,  ne-  leur  répond 

jamais  qu'en  employant  l'a  greor,  le  menfbnge  & 

l'indécence  la  plus  effreu  ! 

leur;  ordures  Jiir  aux  qtà  avec 

fuccè:  ;  M.  d  :c  t'il  ici 

il  Ce  flatter,  depuis  quelques  années,  de  cultiver 

les  Lettres  avec  fuceès?  M  cela  eft,  chacun  doit 

dire  ,  comme  ï\ 

'       -!] 

„  As -tu  g3gr.  lûmes  ^      £ 

H  mille  éens  que  tu   voulois  clcaivoter   à  M. 
„  /y taire  par  ton   Libraire   Ftp  ?    Je   t'en 
»  mon  compliment."''    [Feu  M.   l'Abbé  Trub',tt% 
félon  M.  i   compi. 

„  Tu  crevés  de  vanité,  On  peut  au 

moins  en  avoir  un  peu  de  s'entendre  :  e  \\ 

mal.]    „  t'aie  l'honneur  i  re, 

„  mais  pour  t'infpirer  un  peu  de  modcfr.e;  fâche 
e   l'illultrc   .  èea   daigna    répondre    à 

„  ;    .  cliques,  à-peu- 

„  près  comme  le  Maréchal  de  la  Feuilladt  battit 
„  une   fois   un    1  . 1  lui  barroit  le  chemin 

)it  en  bonne  fortune."     [Le  Maré- 
chal de  la  Feuidade  auroit  bien   battu  devant 
un  Fiacre  qui  lu-   amoit  parle   comme   parle  ici 
l'Oracle  de  la  r  ...  œpteur  au  Lien- 

re-huma: 

„ Apre»  l'expofé  des  bévues,  des  in- 

„  folences  &  des  injures  atroces  prodiguée*  . 
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9  Notwte  &  par  fes  Aides ,  quelques  Lecteurs  fe- 
,.  ront  bien  ailes  de  .avoir  quel  elt  l'Auteur  de  ce 
„  Libelle.''     [  Les   Erreurs    dû  M.    i  :] 

„  Jacques  N  t  de  54  ans ,  eft  né  à  Befhn- 

n ,  d'un  pauvre  homme  qui  etoit  tendeur  de 
„  bois  &  crochctcur.    Il  parole  à  Ton  ftylc  &  à 
„  fes  injures    qu'il    n'a  pas  dégénéré.     Sa  mère 
„  étoit  blanchi. renie.    Le  petit  Jacques  ayant  fait 
„  le  métier  de  ion  perc  à  la  porte  des  Jéfuites,& 
„  ayrnt  montré  quelque  difpofition  pour  l'étude, 
[en  feiant  du  bois  lans  doute]  fut  recueilli  par 
„     ix  &  fat  Jéfuke  a  l'âge  de  vingt  ans.    Il  étoit 
„  pincé  à  Avi-non  en  1759.     Ce  tut  là  qu'il  com- 
mença  à   compiler   avec  quelques-uns  de  l'es 
confrères ,   Ion    Libelle    contre    PUipuire    G> 

*  ftèrak." 

1,  comme  on  voit,  elt  encore  Npéti  ■ 

y  té,  répète    N  ai  s,  fans  nous  répéter,  ne  pour- 
rions-nous pas  taire  ainfi  ronnoître  l'Auteur  de  ce 
morceau  fublimc?  François  ■  Marie  Arouc; 
-taire,  né  à  Paria  le  19  Novembre  1694,  de  />•.//;- 
çcis  /îrouet ,  anc  en  Notaire  au  Chatelet ,  rit  con- 

re  de  très-  bonne  heure,  &c Nous 

ne  continuerons  pas  cet  article ,  qui  pourrok  bien 
n'être  pas  trop  honnête  :  ce  que  nous  voulons 
éviter.] 

Encore  des  répétitions ,  encore  des  chofes  lion- . 
nêtes.     ,   Le   père  de  Notwte  étoit  un  brave  & 
„  renommé   Crochctcur  de  Befançon.     Ne  vau- 
„  droit  iicux  pour  fon  fils,  feier  du  bois 

„  honnêtement,  que  d'aller  de  Libraire  en  Li- 
„  braire,  chercher  quelque  dupe  qui  imprime  fes 
„  Libelle* ?  On  avoit  befoin  de  Notwte  père,  &c 
«  point  du  tout  de  Notwte  fils."  llutinèt.  Littér. 
Et  dans  un  autre  Ouvrage:  «  Je  veux  &  je  dois 
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n  apprendre  au  Public,  qu'un  nommé  Nonote , 
„  ci  devant  Jéfuitc,  fils  d'un  brave  Crocheteur, 
„  a,  depuis  peu,  dans  le  ft\  .    ou- 

9  tenu  (jj  .  .  .  Nous  commençons  à  efpérer  que 
„  Nonote  fe  d^craflèra.     Un  Magiitrat  de  ûctài 
w  le  trouva  ces  jours  pafTés,  dan&nt  en  voit:  & 
„  en  culore  i  •,  avec  dejx  liiies  de  quii  ze 

n  ans.  Le  voilà  dans  le  b  in  chemin.  „  On  a 
„  réprimandé  les  deux  filles;  elles  ont  re.ondu 
„  qu'el'cs  l'avaient  pris  pour  un  finge  (*; 

[Sur  tout  ceci,  point  de  réflexion;  l'efprit  du 
Lecteur  y  fuppiccra.] 

(a)  Guerre  de    Genirr ,  Cbtnt 

(y)  Epilogue  imprimé  à  la  fuite  de  la  Guerre  de  Genève. 


$    s:.  éSk  A    * 


f  ^  Ê%  ^  % 
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l  n'eft  point  ici  qucftion  d'injures,  mais  de  pro 
cédés  cent  fois  plus  indignes.  M.  le  Marquis 
Mjijjei,  homme  de  qualité,  célèbre  en  Italie  par 
plusieurs  Ouvrages  en  profe  &  en  vers ,  par  fa 
7  ragédic  de  Mêrope ,  &  fur-tout  par  fa  lrerona  II- 
lufirata,  vint,  pendant  le  cours  de  lès  voyages, 
pafler  quelque  tems  à  Paris  en  1733.  M.  de  f'ol- 
taire9  toujours  empreflé  d'acquérir  des  fuflrages 
&  de  fe  lier  avec  des  Auteurs  célèbres,  courut 
lui  faire  une  viùte,  dès  qu'il  fut  inftruit  de  fon 
arrivée.  On  croira  facilement  que  cette  première 
entrevue  fut  parfumée  de  ces  politefles  infirmantes 
&  de  ces  louanges  délicates  que  celui-ci  fait  fi  bien 
employer,  quand  il  veut  captiver  l'amitié  de  ceux 
qu'il  recherche.  L'Auteur  Italien 3  malgré  la  po. 
litique  de  fa  Nation  ,  .s'y  lai  (Ta  prendre  ;  il  fut 
très-content  du  Poéce  Français  ,  l'engagea  à  lui 
écrire,  &  alla  répandre  dans  les  pays  étrangers 
qu'ilavoit  vu  le  plus  grand  &  le  plus  honnête  gé- 
nie de  France. 

C'eft  bien  ici  qu'on  peut  appliquer  à  M  de  ïrol- 
taire  ce  qu'il  dit  des  Hypocrites  dont  la  plupart  ont 
k  regard  doux  du  chat,  £?  cachent  leurs griffit  (a). 
Feu  de  tems  après  que  M.  le  Marqu.s  M  rffH  fut 
parti,  il  commença  à  déployer  les  fiennes  pour 
tirer  le  maron  du  feu ,  non  pas  en  dupe  comme 
le  chat  de  la  Fontaine ,  mais  en  finge  adroit  &  ma- 

(<r)  Diftnfe  de  mon  Oncle* 
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lin.  Il  ne  fongca  d'abord  qu'à  s'approprier  ce 
qu'il  trouva  de  meilleur  dans  la  Mcrope  Italienne, 
pour  en  compofer  une  Françoife;  &  quand  il  eut 
achevé  fon  Ouvrage,  il  déchira  enfuite  l'original 
d'après  lequel  il  avoit  travaillé.  Mais  n'anticipons 
point  fui  les  événement. 

La  nouvelle  Mérope  parut  en  1743,  &  el'e  fut 
accueillie  du  Public  avec  les  éloges  qu'elle  méri- 
toit.  Le  grand-  pere  de  cette  Tragédie  en  recueil- 
lie néanmoins  un  témoignage  de  reconnoi (lance; 
elle  lui  fut  dédiée  avec  une  dofe  d'encens  des  plus 
fortes.    Voici  comme  on  lui  parîoit. 

•  Vous  'êtes  le  premier  qui  avez  eu  le  coura- 
»  ge  &  le  talent  de  donner  une  Tragédie  digne 
„  des  beaux  jours  d'Athènes ,  dans  laquelle  l'a- 
rt mour  d'une  mère  fait  toute  l'intrigue  &  où  le 
N  plus  tendre  intérêt  naît  de  la  vertu  la  plus  pu- 

„  rc Vous  qui  avez  donné  aux  Italiens 

„  des  modèles  dans  plus  d'un  genre ,  vous  leur 
9  avez  donné  dans  votre  Mtrtfe  l'exemple  d'u- 
„  ne   Tragédie   fimple  &   intcrcilànte.    J'en   fut 

„  raid   dès  que  je    la  lus Si  la  Mèropt 

9  Françoifè  a  eu  le  même  fuccès  que  la  JMÎropa 
„  Italienne i  c'eft  à  vous,  Monficur,  que  je  le 
„  dois:  c'eft  à  cette  fimplicité  dont  j'ai  toujours 
„  été  idolâtre,  qui,  dans  votre  voyage,  m'a  fer- 

„  vi  de  modèle La  Polarité  apprendra 

„  avec  émulation  que  votre  Pairie  vous  a  rendu 
„  les  honneurs  les  plus  rares,  &  que  Vérone  vous 
„  a  élevé  une  ftatue  avec  cette  infeription  :  an 
n  Marquis  Scïpion  AJjJfei ,  vivant  ;  infeription 
„  auffi  belle  en  fon  genre,  que  celle  qu'on  lit  à 
n  Montpellier:  à  Louis  Xlf.  après  fa  mon. 

M  le  Marquis  MaJ/n  ne  tarda  pas  à  payer  la 
foeon  de  cette  Dédicace.    Sa  Pièce  avoit  eu  ua 
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.  trop  grand  fuccès;  on  en  faifoit  trop  de  cas,  pour 
que  iM.de  l'oit  aire,  pofiëdé,  comme  on  fait ,  de 
la  manie  du  privilège  exclu  fit  en  tour  genre  de 
gloire,  ne  cherchât  pas  à  la  déprimer.  Mais  pour 
ne  pas  paroître  tomber  en  contradiction  avec  lui- 
même,  ni  s'attirer  la  jufte  indignation  du  Public, 
il  publia,  fous  le  nom  de  l'Abbé  de  la  J. 
une  longue  Lettre  qu'il  prit  foin,  pour  mieux  lé 
i.'cr.  ce  s'adrefler  à  lui- même 9  où  il  criti- 
quoit  M.  le  Marquis  Mafjà^  avec  une  injultice, 
une  &  un  farcafinc  qui  révoltèrent  tout 

le  monde. 

Malgré  cela,  il  n'a  pas  craint  d'inférer  dans  la 
Collection  de  Tes  Œuvres  [tome  8]  cetre  Lcttie 
odieufe  ou  l'on  parle  de  M.  de  d'un  ton 

qu'un  Critique  oui  connuît  les  bienféances , 
n'oferoie  employer  !  du   plus  mince  de 

nos  Auteurs.    On  peut  en  juger  par  les  morceaux 
ns: 

„  Les  fcénes,  dit  le  prétendu  Abbé,  ne  font 
w  point  lices  \  le  Théâtre  refte  vuide;  les  Acteurs 

•  arrivent  &  rarlent  fans  raifbn;  il  n'y  a  aucun 
„  art  Théâtral ,  nulle  vraifcmb'ance ,  nulle  di- 
«  gnité,  nulle  bienféanec,  nul  art  d;.ns  le  Dialo- 
„  gue  ,  &  ce^a  dès  la  première  fcéne  ..... 
„  quelle  petiteile  !  quelle  bafléfle  !   quelle    ftérili- 

•  té!  cela  ne  feroit  pas  fupportable  dans  pne  iar- 

•  ce  de  la  Foire La  plupart  des  feéms  ne 

„  font  que  du  Théâtre  d'Arlequin.  Ce  font  des 
»  fcénes  d'Ecolier.  Tout  cela  eft  bas,  déplacé, 
n  ridicule  au  dernier  point.  En  un  mot  l'Ou- 
»  vrrge  de  M.  UaQi  eft  un  très- beau  fujet- & 
»  une  très-mauvaife  Pièce.  Tout  le  monde  con- 
w  vient  à  Paris  que  la  repréfentation  n'en  feroit 
„  point  achevée,  &  tous  les  Gens  fcnl'és  d'Italie 
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„  en  font  très -peu  de  cas.  C'efl:  très -vainement 
w  que  l'Auteur,  dens  fes  voyages,  n'a  rien  nd- 
>»  gl'g^  r°ur  engagerlcs  plus  mauvais  Ecrivains  à 
„  traduire  fa  Tragédie:  il  lui  étoit  bien  plus  ai  15 
„  de  payer  un  i  raduâeux  que  de  rendre  là  Pic* 
n  ce  benne1'. 

M.  le  Marquis  Maffei  reçut,  pr.r  la  pofte,  un 
exemplaire  de  cette  Lettre,  accompagne  d'un  bil- 
let anonyme.  Il  fut  lbrt  étonné  de  fe  voir  trai- 
ter aiofi  par  cet  Abbé  de  la  Landais,  dont  il  n'a- 
volt  jamais  entendu  parler,  qu'il  n'avoit  point  par 
conlequent  oflèn(e*?  u  qui  néanmoins  gardée  fi 
peu  de  mefures.  Mail  lbn  etounement  dut  ctre 
plus  grand  encore,  quand  il  apprit  que  l'Elégant 
&  le  Flatteur  Fà/taire  lui  avoit  lui -môme  joué 
ce  (<*}  tour.    Quel  parti   prendre  dans  une  con- 

:  un    tout-*.. fait  fcmMable  à  M.    de  Crébilton, 
dan  -,  le  tel  qu'il  le  glorifîoic  il'êtrc  fon  ami;&  qu'il  le 

citoic  en  u  ■  prouver  qu'il  cil  bien  élo 

jaloux  de  la  utrui. 

,.  |  .11  dél  ndu  II  a    a  efprlt  d'être  fatyrique,  die-  il  dans  la 
lace  &*Aizlr*t  &  il  elt  im]  ion  cfeur  d'être  en. 

„  vieux.  l'Auteur  de  Rhadamifie  &  d*£tt 

nt  jamais  coûté  d'autres  larmes  que  cel- 
„  les  que  ratttfndriûemenr,  m'arrachoit  aux  repréfentadoos  de 
„  l'es  Pièces;  il  fçak  qui]  n'a  fait  naître  en  moi  que  de  Pé- 
„  iTiulatioii  ce  de  l'amitié." 

Ces  beaux  fentimens  nYmpechcrent  pas   M.   de    Voltaire  de 
publier,  peu   de  tems  après,  fous  le  nom  de    M.  dn  M 
..lie  /J,/,  nation  fur  les  p:  'es   anciennes   &  nto- 

dernes  ,  gui  ont  paru  fut   le  fujet  a" ' E'.ech e,  où  M.  de  Crt 
droit   fore   mal   traité.     Cet   illultre  Académicien   ne  fê  méprit 
point  fur  le   v_  .   tetir  de   cette  Diflertation  ;  [M.  de 

Voltaire  l'a  avouée  depuis,  e\:  on  la  trouve  dans  la  Collection 
de  fes  Oeuvres]  mais  il  fe  contenta  de  gémir  en  lilence  fur  la 
perfidie  de  Pou  confrère  qui  l'accab'oit  de  louanges  fous  l'on 
propre  nom  ,  tandis  qu'il  le  déchiroic  fous  le  nom    d'autrui. 

Après  la  mort  de  M.  de  C  .    pendant  que  la  Nation 

Ctoit   occupée    à  rendre  des    honneurs  a  fa  mémoire ,  M.   de 


/ 
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joncture  auffi  révoltante?  11  prit  celui  d'un  hom- 
me fage ,  le  filence  &  le  mépris.  Nous  approu- 
vons fa  conduite,  en  accordant  toutefois  à  M.  de 
Voltaire  le  tribut  de  louange  qui  lui  eft  dû: 

Aru  fuâ  afhttos  qui  pojfèt  vincere  Grœcos. 


Voltaire  fit  paroître  une  nouvelle  fatyre  contre  ce  grand  hom- 
me, où  il  ne  refptctoit  pas  plus  fea  mœurs  que  les  talons. 
Cette  brochure  de  34  pages  in-octavo  d'inipreflion ,  avoit  pour 
titre:  Eloge  de  M.  de  Crëïillvn.  Cet  Eloge  prétendu  excita 
tellement  l'indignation  du  Public  que  M.  de  Voltaire  s'em- 
prefla  de  le  défavouer.  Perfonne  ne  fut  la  dupe  de  ce  défa- 
^  .  Il  y  a  même  apparence  que  M.  de  Voltaire  ne  vouloit 
pas  qu'on  le  crut  fincére  ,  puil'quc  dans  un  Dialogue  compofé 
depuis,  il  fait  parler  ainli  Tullia  qu'il  i'uppole  affilier  à  la  toi- 
lette d'une  célèbre  Marquife  qui  n'elt  plus.  „  Dans  quel  tems 
(,  viviez- vous,  Madame?"  Tullia  répond  :  ,,  du  temps  de 
,,  Syl/a ,  de  Pompée ,  de  Ce 'far ,  de  Caton  ,  de  Cicéron  ,  dont 
„  j'ai  L'honneur  d'eire  la  li-lc  :  de  ce  Cicéron  qu'un  de  vos 
„  Protégés  a  fait  parler  en  vers  barbares.  J'allai  hier  à  la  Co- 
j,  médie  dt  Paris  ;  on  jouoit  CatU'ma  &  tous  les  Perfonnages 
mon  tems;  je  n'en  reconnus  pas  un  feul.  „  Nouv.  Mé- 
langes, Troiftdme  Partie.  Qu'on  concilie  toutes  ces  fatyres  a- 
va'  le  jufle  hommage  qu'il  rtndoit  à  ce  célèbre  Auteur  dans 
fon  Difcours  à  l'Académie  Françoifc.  „  Le  Théine,  je  l'a- 
„  voue,  eft  menacé  d'une  chute  prochaine;  mais  au  m 
„  je  vois  ici  ce  génie  véritablement  tragique  ,  qui  m'a  fervi 
„  de  maître  quand  j'ai  fait  quelques  pas  dans  la  même  carrié- 
„  re;  je  le  regarde  avec  une  fatisfictiou  mêlée  de  douleur, 
„  comme  on  voit  fur  les  débris  de  fa  patrie  un  héros  qui  l'a 
,,  défendue," 
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L 


es  Oracles  favoient  fe  taire,  quand  on  les 
avoic  convaincus  de  menfongCj  ou  ils  s'étudioient 
à  parler  plus  jufte  pour  rétablir  leur  réputation 
&  leur  honneur.  M.  de  Volt  air t  n'a  fait  ni  l'un 
ni  l'autre.  D'Oracle  enveloppé,  infinuant,  cap- 
tieux, il  eft  devenu  tout-  à  -coup  un  Energume- 
ne  furieux,  dès  qu'il  s'cft  apperçu  qu'on  avoic 
dévoilé  les  fecrets  de  fon  fan&uaire. 

M.  l'Abbé  Guyon,  juftcment  alîarmé  du  pro» 
grès  des  fyftêmes  dangereux  de  ce  célèbre  Ecri- 
vain qui  gardoit  alors  quelque  efpéce  de  ménage- 
ment avec  le  Public,  entreprit  de  faire  connoître 
fcs  .erreurs  &  de  réfuter  Ces  fopbifmes.  Dans  ce 
delTein ,  il  compofa  un  Livre  intitulé  :  l'Oracle  d;; 
nouveaux  Pbi'ojôpbcs ,  où  il  rapproche  fouvenc 
M.  de  Voltaire  de  lui  -  même  ,  le  fait  tomber 
en  contradiction  fur  les  propres  principes ,  & 
renverfe  l'édifice  du  menfonge  qu'il  prétendoic 
établir. 

La  Divinité  forcée  dans  fes  retranchemens,  n*a 
p'us  gardé  de  mefurcs.  Elle  a  vivement  éclaté 
contre  le  Téméraire  qui  avoit  ofé  dévoiler  fes 
myfteres  ;  mais  on  peut  dire  que  fon  langage  n'an- 
nonce rien  de  divin. 

M.  de  Voltaire  parle  en  effet  de  M.  l'Abbé  Gt*- 
yon  d'un  ton  qui  annonce  plutôt  un  homme  dé- 
contenancé ,  qu'un  Interprêté  de  la  Divinité. 
Pour  ne  pas  entrer  en  preuve  fur  Ces  principes.. 


14Î 


M.      Lf  A    B    B    E* 


il  s'cft  borné  a  de  vagues  déclamations  &  aux  in- 
jures. C'eft  ainli  qu'il  en  ufe  ordinairement  ^ 
quand  il  né  peut  pas  fe  juftifier. 

„ C'eft  fur -tout   une   troupe  d'Ecri- 

„  vains  affamés  (#)  ,  dit- il,  qui  fe  vantent  de 
„  délcndre  le'  Chriftianifme  à  quinze  fols  par  to- 
„  me;  c'eft  fer -tout  ce  nv.fcrablc  Auteur  d'un 
„  Libelle   intitulé  ;   COrack  des  Pli  -   qui 

„  prétend  avoir  été  admis  à  la  table  d'un  homme 
„  qu'il  n'a  jamais  vu,  &  dans  l'ami- chambre  cu- 
»  quel  il  ne  L  i  fouflert. 

Qjti  Js  va/..  an- 

eft  très-  mal  in- 
ftruit:  un  achète  plus  cher  les  Ouvrages  coiure  les 
Incrc         .  Ce  prix  convient  aux  Brochures  epho- 
es  de  la  Philofbphie. 

.     .  raclt   des  Pbi/o/o; 

[To   t  eft  Lii'C  11'  quand  on  rciutc  M. 
il  Falloit  citer  le  turc  en  entier,  m  dire,  L'un 
des  1:  Philplc . 

il    r:e 
fouffirt.     [M.  de    >  n'y  fbuflrc    que   des 

ugiés  ,    que   des   Infortunes,    que   des   Pau- 
\     - ,    que   des  Libraires ,    i  {l)    Philo- 

fop.. 

*  C^ui  fe  vante  d'avoir  été  dans   un  Ci. 
9  qui  n'a  jamais  cxiité,  &  qui  pour  prix  du  bon. 
„  accueil  qu'il  dit   avoir   reçu   dans  cette  feule 
»  maifon,  divulgue  les  lécrcts  qu'il  fuppofè   lui 

avoir 

(a)  Oeuvres  de  M.  de  l'  .   356. 

fJO  Nous  croyons  fctre  d'autant  plus  auiorifés  à  dire  ceh , 
que  M.  Je  Fultaire  écrivant  à  M.  Palif-jt ,  à  l'occafion  de 
fa  Comédie  contre  les  Pbilofophes,  s'exprime  ainfi  :  je 
n'ai  été  fâché  contre  vous ,  que  parce  que  vous  avez  battu  m  a 
Livre'e. 
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*  avoir  été  confiés.  Ce  Polifibn  nomme  Guyon  fe 
„  donne  ainli,  de  gayeté  de  cœur,  pour  un  mal- 
^  honnête  homme".  [Le  plus  incheret  ,  c"elt 
le  Maître  du  Château;  le  malhonnête  homme, 
c'eft  celui  qui  a  beibin  de  la  djfcrétion  des 
autres.] 

Jgut  ks  if  été 

confies.    On  convient  que  l'Auteur  de  i 
noua  a  piii  une  mauvailc  tournure 

dans  Ion  Ouvrage,  ;  M  les  divers  fcnti- 

mens  de  M.  de  l'o/uire;  fa  liction  eft  ingenicufe, 

elle  eft  contre  les  bicnlèances. 
„  N'ayant  point  d'honneur  a  perdre,  il  ne  f     - 

qu'à  regagner,   par    le  débit  d'un    mauvais 

»  Libelle,  l'argent  qu'il  a  perdu   à  i'imprcfiïon 

:.        .     L'opprobre  le  couvre, 

il  ne  le  lent  pas;  il  ne  fent  que  le  dépit  hon- 
„  teux   de  ;.  .-u   même  vendre   Ion    L  . 

'.  [Oui  vous  Ta  dit?  Ou  plutôt  qui  ne  vous 
dira  pas  qu'il  s'en  eft  fait  plufieurs  cdiuor.s ,  & 
qu'il  s'en  fera  encore  bien  u  autres.?]  „  i 
„  donc  à  cet  exce-  de  turpitude  c-i.'on  eft  parve- 
„  nu  dans  le  métier  d'Ecrivain"!  [Il  vous  fied 
bien  de  vous  plaindre,  vous  qui  abufez  de  pins 
grands  talens,  &  qui  Êtes  venu  au  point  de  les 
Bure  mdprifert]  „  Ces  Valets  de  Libraires,  gens- 
»  de  la  lie  d  !  &  de  la  lie  des  Auteurs,  les 

9  derniers  des  Ecrivains  inutiles  ,  &  par  confé- 
„  quent  les  derniers  des  hommes". 

[_Les  ckn  .  d:^  Pb/tmre,  font 

ceux  qui  font  les  plus  dangereux ,  &  les  plus  dan- 
gereux font  ce;  Ecrivains  dont  la  plrmc  <>'erTbrce 
de  renverfer  tout-  à-  la-  :  Région 

ik  celui  de  la  Société  ;    ces  Ecrivains  qui  dégra- 
dent les  Lettres  par  .  ::  de  leur  haine  ,  l'a- 
it 
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mertume  de  leur  ftylc,  la  licence  de  leurs  dccla- 
ma:ions,  l'atrocité  de  leurs  calomnies,  le  renver- 
lèment  de  toutes  les  bienfeances  ;  ces  Ecrivains 
qui  araufent  par  leurs  bons  mots  Se  leurs  farcaf- 
mes  la  multitude  ignorante  &  légère,  &  qui  ofent 
ridiculifer  le  mérite  &  l'honnêteté  ;  ces  Ecrivains 
qui  veulent  être  plaifans  aux  dépens  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  facré  &  de  plus  refpectable.,  qui  veulent 
être  crus  en  dépit  du  jugement  &  de  la  raifon* 
qui  veulent  être  eftimé3  malgré  la  jufticc.  &  le 
bon  goût;  ces  Ecrivains  enfin  que  le  délire  en- 
ccnfe,&  qui , noircis  par  la  fumée  de  l'encens  mê- 
me qu'ils  ont  rjçu  ,  font  mis  enfuite  au  rebut , 
comme  ces  fauffes  Divinités  que  la  fuperftition  la 
plus  grofliére  ne  peut  adorer  qu'un  moment.] 


M.    FRERO  N. 
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Jr saphon,  le  plus  vain  de  tous  les  hommes, 
élevoit  avec  foin  des  oifeaux  à  qui  il  n'apprenoit 
que  ces  paroles,  Pfaphon  efl  un  Diett\  il  leur  don- 
noit  enfuitc  la  liberté  pour  aller  chanter  par-touc 
fon  apothéofe.  Le  Philofophe  de  Ferney  a  tou- 
jours défiré  que  ,  d'après  Tes  chers  Elevés ,  les 
Journaliftes  ne  fçufiènt  répéter  que  ces  mots- ci: 
Voltaire  efl  un  génie  unique.  Mais  comme  chez  cer- 
tains Peuples  d'Orient  il  y  avoit  un  Officier  char- 
gé d'avertir  tous  les  jours  les  Rois,  a  leur  réveil, 
qu'au  milieu  de  leur  vaine  gloire  &  de  leurs  Fla- 
teurs3  ils  n'étoient  que  des  hommes,  M.  Trèrm 
n'a  pas  craint  de  prendre  fur  lui  cet  emploi  à  l'é- 
gard des  Héros  de  la  Littérature. 

Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  M.  de  Voltaire , 
plus  defpote  dans  le  monde  Littéraire  que  ces  Mo- 
narques Orientaux,  qui, 

De  l'Afie  efchve  Opprefieurs  arbitraires, 

Penfent  ne  bien  régner  qu'en  étranglant  leurs  (a)  fi  é-res. 

fe  (bit  déchaîné  avec  tant  d2  fureur  contre  Fr>n 
Fréron.  Pofledë  de  tout  tems  de  la  manie  de  do- 
miner, d'établir  des  loix,  de  preferire  des  régies, 
de  reformer  le  goût,  de  fubjuguer  les  talens,  de 
dégrader  les  mérites,  d'afiigner  les  rangs,  de  ren- 
verlér  les  dogmes,  d'atfajettir  les  efprits,  d'enle- 
ver les  fuffrages ,  de  devenir  en  un  mot  VAlexan- 


(<0  D'fcotirs  fur  rEnyie, 
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dre  du  monde  Littéraire  &  le  Jupiter  de  l'Olym- 
pe ;  il  a  trouve  dans  ce  Joumalifte  un  Ca/ifi 
qui  lui  a  dit  conftamment:  m  u  un 

..  Le  Héros  s'eit  fâché  ,  Jupiter  a  tonne  ; 
mais,  en  riant  de  Tes  foudres,  on  lui  a  dit  comme 
Lucien  :  Jupiter ,  /#  te  fâches?  tu  as  donc  tort.  Non- 
feuiement  on  a  dit  à  ce  Jupiter  ;  tu  as  tort,  mais 
on  l'a  prouve;  &  s'il  cû:  été  fa^c,  il  n'auroit  pas 
fourni  de  quoi  le  prouver  encore,  puis  encore  & 
puii  encore. 

M.dc  J'oltairtz  voulu  pafler  pour  Inventeur, 
&  M.    .    ■  lit  connoître  fes  plagiats  ;    M.  de 

a  voulu  pafier  pour  Critique  3&  M.    2 

a  démontre  fes  bévues;  M.  dfl  l'oltatre  a  vou- 
lu pafTer  pour  le  premier  de  nos  Poètes  &  de  nos 
Orateurs  ,  dans  un  Ça)  Ouvrage  qu'il  avon  pu 
fous  le  nom  d'autrui,  &  M.  Frère* ,  après  l'avoir 
lé  ,  l'a  remis  à  f*  véritable  place;   M.  de 

aire  a  voulu  pafier  pour  bon  Poète  épique,  8c 
M.  Friron  a  fait  voir  que  ôct  beaux  vers  ne  futïi- 
foient  pas  pour  mériter  ce  titre;  M.  de  Veltsàre  a 
TOulu  paiTér  pour  le  plus  grand  de  nos  Tragiques,, 
M.  J'rrron  a  fait  voir  qu'il  étoit  bien  au  deilbug 
de  Conei/k  &  de  Racine;  M.  de  roi  taire  a  voulu 
p2lTcr  pour  bon  Com;quc,  &  M.  Frérou,  appelé 
par  lui  tant  de  fois  Bâtard  de  Desjôntaïne: ,  l'a  fait 
reconnoître  plus  évidemment  pour  Bêturdâe  Iba- 
lie\  M.  de  Voltaire  s'eft  vanté  d'avoir  porté  le 
flambeau  de  la  vérité  dans  l'ililtoirc,  &  M.  Frê' 
ron  a  fait  vo,r  qu'il  n'y  avoît  porté  qu'une  lanter- 
ne lourde;  M.  de  Voltaire  s'ett  érigé  en  Réfor- 
mateur, &  M.  Friron  l'a  réforme  lui-même;  M. 
de  / "ultaire a  voulu  être  Théologien,  &  M   l 


Qa)  Connoiftnce  des  heautts  9  des  défauts  de  la  Poéftt  S/  de 
r  Eloquence  dans  la  Langue   Françoifc. 
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ron  lui  a  appris  Ton  cathéchif.ne  ;  M.  de  Voltain  a 
voulu  enfin  parler  de  tout ,  s'élever  au  -  defl'us  de 
tout,  &  M.  Fréron  ,  toujours  intrépide,  l'a  fuivi 
par  tout  ,  a  répliqué  à  tout ,  &  s'eft  mooué 
de  touc. 

L'époque  de  cette  guerre  littéraire  peut  fe  rap- 
porter à  un  extrait  d'une  Comédie  intitulée:  la 
Femme  qui  a  nféréc  dans  PjÉmtèt  l 'ut. r  ai- 

re de  1760.  La  pièce  repréfentée  à  Nancy  fur  un 
.ire  bourgeois,  étoit  li  mauvaife,  que  lejour- 
nalifte  n'eut  pas  de  peine  a  prouver  que  M.  de 
.un  avoit  tort  de  l'avoir  publiée.  Le  Public 
confirma  f  n  jugement ,  &  la  pièce  n'a  jamais  pu 
être  jouée  par  les  Comédiens. 

Ce  fut  alors  que  M.  de  JWt.vre,  toujours  plein 
de  tend  relie  pour  les  moindres  productions  en 
tout  genre,  &  indigné  qu'un  Ouvrage  forti  de  fa 
main  pût  être  trouve  mauvais  par  un  Journalifte', 
fc  déclara  ouvertement  contre  la  Critique  &:  le 
Critique.  Il  publia,  pour  cet  effet,  une  Lettre 
qu'il  lit  inférer  dani  le  Mercure  de  la  même  an- 
née. Dès  ce  moment,  plus  propre  à  s'irriter  con- 
tre les  avis  qu'à  en  profiter,  il  n'a  celle  de  répan- 
dre dans  le  Pub'ic  un  déluge  de  fatyres  k  de  li. 
belles,  où  M.  Fréron  tft  attaqué  de  toutes  les  ma- 
nières. Ces  fatyres  &  ces  libelles  fonc,  U  Pauvre 
Di.  'J-'\s-,  k  Chant  à  ajouter  à  la  Puce, 

la   i  -  mon  Oncle ,  l'Homme  aux  Quar.i  .3 

JEcus ,  la  Guerre  d:  Genève,  la  i'rincejjede  Babyh> 
ne,  &  un  millier  d'autres  Ouvrages  fatyriques  que 
la  plume  enfante  avec  une  facilité  qui  feroit  croi- 
re que  c'ert-là  fon  véritable  talent.  Nous  allons  en 
préfenter  quelques  traits,  pour  mettre  le  Lecteur  à 
portée  de  ju«er, ce  qui  7  brille  le  plus,  de  la  poe- 
fiC  de  la  plaifanterie ,  de  la  décence  ou  de  la 
vérité.  K  3 
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Voici  un  morceau  du  Pauvrt  Dm 

Je  m'accoftai  d'un  homme  à  lourde  mine, 
Qui  fur  fa  plume  a  fondé  fa  cuifinc, 
Grand  Ecumeur  des  bourbiers  d'Helicon , 
De  f.oyola  challe  pour  fes  fredaines, 
miileau  né  du  eu  de  /  's, 

Digue  en  tout  fens  de  Ion  extraction, 

.  laid  Gitont 
Cet  animal  fe  nommoit  Jean  Fnron. 

Quand  on  voudra  citer  quelque  morceau  pro- 
pre à  fjire  connaître  les  gr.iC^s  &  l'honnêteté  de 
la  Littérature  Françoife,  j'imagine  qu'on  ne  choi- 
fira  pas  celui-là;  &  (i  on  le  choiûVibit ,  ce  ne 
feroit  pas  d'après  lui  que  M.  de  l'altaire  pourroie 
prétendre  à  la  gloire  d'être"  le  premier  &  le  plus 
poli  la-  n<  s  Poëtcf. 

11  n'eft  pas  plus  heureux  dans  un  autre  Ouvra- 
ge du  même  genre  Pour  fc  donner  une  libre  car- 
rière, il  a  imagfué  un  Chant  à  ajouter  au  Poème 
de  la  Pucclïc.  Dans  ce  Chant,  digne  en  effet  de 
rcr  dans  un  Ouvrée  ou  la  plaifanteric  la  plus 
te  ne  refpedte  rien  ,  on  fuppofe  Charles 
I  //.  rencontrant  dans  la  forêt  d'Orléans,  une 
chaîne  de  (îalcr;cns.  Les  gens  qui  compofent  la 
bande,  le  trouvent ,  pour  l'honneur  de  la  Litté- 
rature, être  tous  Gens  de  Lettre*.  Le  Chef,  que 
le  Perte  pouvait  mieux  choiiir  fans  aller  plus 
loin,  là  J ta*  Une  («3  notc  placée   au 


(a)  Voici  cette  Noie  érudite.  „  Selon  les  Chroniques  de 
„  ce  teins- la,  il  y  avuit  un  Polïflbn  de  ce  nom,  qui  écri- 
„  voit  des  feuilles  fous  les  charniers  S.  Innocens.  FI  lit  quel- 
„  Vies  tours  de  jwfic-pafle  ,  pour  lel'quels  il  lut  enfermé  i>»u- 
„  Geurs  fo.s  au  Chate.'et,  à  Bicctrt  &  au  Fort  l'Evêque.  II 
„  avoit  été  quelque   tenu  Moine  ,  Os:  s'étoû  l'ait  cluflertlu 
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bas  de  la  page ,  ne  permet  pas  de  fe  méprendre 
fur  celui  qu'il  veut  deïigner. 

Après  avoir  décrit  ce  fpecta^c  d'un  ftyle  que 
Bu/cm  employoit  autrefois  pour  faire  rire  les  La- 
qnaiSj  il  fait  du  Chef  de  la  bande  un  portait 
compote  de  mille  traits  partîtes  dont  il  fc  fert 
dans  tous  lès  Ouvrages,  pour  noircir  fes  ennemis. 
On  va  en  juger: 

Puis  !e  bon  Prince  avec  compaffion , 

ne  approcher  du  maître  compagnon  , 
Qui  de  la  file  étoit  mis  à  la  tète, 
Nul  Malandrin  n'eut  l'air  plus  malhonnête; 
Sa  barbe  torfe  ombrage  un  long  menton, 
Ses  yeux  tournés  plus  menteurs  que  fa  bouche; 
Portent  en  bas  un  regard  double  &  louche, 
Ses  (ourdis  roux,  mélangés  &  retords, 
Semblent  loger  la  fraude  &  l'impofture  ; 
Sur  fon  front  large  eft  l'audace  &  l'injure, 
L'oubli  des  loix,  le  mépris  des  remords; 
Sa  bouche  écume,  &  1,1  dent  toujours  grince. 
Le  Sicophante  ,  à  1'afpeft  de  fon  Prince, 
Aficfte  un  air  humble,  dévô:,  contrit, 
ifle  les  yeux,  compofe  eV:  radoucit 
%  Les  traits  hagards  de  fon  afiVeux  vifage.  .... 

Le  Roi  des  Francs,  trompé  par  le  Frelon , 
Lui  témoigna  commifération, 
L'encouragea  par  un  difeours  affable  ; 
Quel  eft  ton  nom,  mon  pauvre  miférablc? 
Et  ton  métier?  Et  pour  quelle  action 
Le  Châtelet,  avec  tant  d'indulgence, 
T'envoyoit-il  fur  les  mers  de  Provence  ? 

„  Couvent.     Plufieurs  célé'br.-.s  Ecrivains   lui  ont  rendu  jufti- 
„  ce.     Il  étoit  oripi  Nantes,  &  exer^oit  i   Paris  !» 

„  profeffion  de  Cazcttier  làtyriquc." 
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Le  Condamné,  d'un  ton  de  doléance, 
Lui  répond:::  ô  Monarque  trop  bon! 
Je  fuis  de  Nantes,  &  mon  nom  eft  Fréi 
d'un  feu  pur  &  lîncére  : 
s  un  couvent  je  tus  quelque  tems  frère, 
J'en  ai  les  mœurs ,  &  j'eus  dans  tous  les  tems 
Un  tendre  foin  des  plus  jolis  enfans: 
A  la  vertu  je  confacrai  m . 
Sous  les  Charniers  qu'on  dit  des  Innocens, 
Paris  m'a  vu  travailler  de  ^énic. 
J'ai  vendu  cher  mes  feuilles  à  Lambnt, 
Je  fuis  prifé  djns  la  Place  M'aubert, 
C'eft-là  fur-tout  qu'on  m'a  rendu  juftice. 
Dus  Jndévôts  ,  quelquefois  par  malice, 
M'ont  reproché  les  foiblefles  du  Froc , 
Celles  du  Monde,  &  quelques  tours  u'Efcroc 
M  tic  j'ai  pour  moi  ma  bonne  confcience. 

Reprenons  cette  tirade  pour  y  joindre  quel- 
ques réflexions. 

O  ui  de  la  file  étoit  mis  à  la  tête. 

Si  ceci  eft  françois,  i1  faut  cro;rc  que  Bu  Km  eft 
de  notre  fiécle ,  &  que  M.  de  Fbltairc  eft  du  fiépl^ 
de  Bufcon. 

Si  larbe  torfe  ombrage  un  long  menton; 

Ses  yeux  tournés ,  plus  menteurs  que  fa  bouche, 

• .:  en  lis  un  regard  double  &  louche; 
Ses  Jour  cils  rour  mêlêtigés  c?  ret  ■• 

fraude  &?  l'impojîure 

Ceux  qui  connoiffent  M.  Frèron  ne  trouveront, 
dans  cette  cfoece  d'éthope'e,  ni  le  caractère  de  fa 
iigure,  ni  celui  de  fon  amc.  Ce  'ournalifte  n'a 
fanais  employé  la  fraude  ni  rimpojlure  dans  Tes 
Ecrits.    Le  feul  reproche  raifonnable  qu'on  puiflb 
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lui  taire,  c'eft  d'avoir  jugé  quelquefois  certains 
Auteurs  avec  trop  de  févérité ,  &  quelques  autre* 
avec  trop  d'indulgence.  Mais  quel  journalille  eft 
à  l'abri  de  ce  reproche  ? 

Sur  f on  front  large  eft  l'audace  ef  ïinjure. 

Nous  ne  favons  pas  où  M  de  Vohain  loge  ces 
deux  Divinités;  il  eft  probable,  à  en  juger  par 
cette  fatyre,  qu'elles  font  chez  lai  fort  à  l'aile. 

L'oubli  des  Loix , 

M.  Frèron  n'a  jamais  oublie  celles  de  la  décen- 
ce, de  l'honnêteté  &  du  bon  goût. 

le  mépris  des  remords. 

Il  n'a  pas  à  craindre  le  remords  d'avoir  dit  dej 
infamies  aux  (Jen*  de  Lcrres. 

Sj.  louche  écume,  & j'.i  dent  toujours  grir.ee. 

Ne  diroit-on  pas  que  c'eft  lui  qui  a  compofe 
ces  vers? 

Les  traits  hagards  de  fon  affreux  v;fage. 

Toujours  du  vifage  &  de  la  laideur.  Hé.,  M. 
de  Foltaire,  vous  favez  bien  que  fi  vous  avez  de-; 
grâces,  ce  ne  font  pas  celles  de  la  figure. 

Le  Roi  des  Francs  trompé  par  le  Frelon , 
Lui  témoigna  commifération , 
L'encouragea  par  un  difeours  affable  ; 
Çifl  ejl  ton  nom,  mon  pauvre  miférableï 
Et  ton  victiert  Et  pour  quelle  a& 
Le  Chdtelet ,  avec  tant  d'indulgence, 
T'envoyait-il  fur  les  mer*  de  Provence? 
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Il  faut  convenir  que  le  Roi  s'y  prend  bien  pour 
lui  témoigner  fa  commifération.  Avec  tant  d'm- 
frigeou  cit-là  bien  placé. 

Le  Condamné 

Lui  répondit 

Dans  un  Couvent  je  fus  quelque  temps  frire, 
Jen  ai  les  mrturs ,  £f  j'eus  dans  tous  les  tems 

Un  tendre  foin  des  plus  jolis  enfans 

Des  1       .   '   ,  quelquefois  par  malice, 
M'ont  reproci  du  Froc, 

Cdles  du  monde  cf  quelques  tours  d'Ej'crec. 

Cette  tournure  eft  très -ad  roi  te,  &  furtout  félon 
la  vrailemblance. 

On  fe  gardera  bien  de  répondre  a  de  pareilles 
infamies.  M  ôc  J'o.'taire  ne  fçauroit  être  plftifanc 
fans  devenir  atroce. 

ma  bonne  confeience. 

Le  Poète  ofcroit-il  s'attribuer  ce  langage,  même 
en  plaifant.mt?  Si  cela  étoit,  admijji  rijiitn  tenea- 
;/'.-,  ûviici? 

11  a  voulu  plaifanter  encore  dans  d'autres  Ou- 
vrages; mais  par  malheur  pou*  lui  ,  quand  on 
veut  toujours   plaifanter,  on   fournit   foi    m 
matière  à  la  plaifantcrie.    Adoptera   qui  voudra, 
celle  que  nous  allons  transcrire* 

,      i)  Et  VOUS,  maître  Aïiboron^  dit  Frèron ,  ci- 
m  devant  loi-difant  Jcfuitc;  vous  dont  le  Par 
„  eft  tantôt       0      tre,   &  tantôt  au  cabaret  du 
m  coin  ;  qui  on  a  rftïdu  tant  de  juftice  fur 

m  tous  les  théâtres  de  l'Kuropc ,  dans  l'honnête 
„  Comédie  àcVHcoJ/ai/c,  vous  digne  fils  du  PrC:re 

(*)  PrlMCtJjt  de  Ba'-ylQHi* 
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„  Desfontaines ,  qui  nàquiccs  de  les  amours  avec 
„  un  de  ces  beaux  enfans  qui  portent  un  fer  & 
yy  un  bandeau  comme  le  fus  de  /'c/;:.-s,  &  qui  s'é- 
„  lancent  comme  Loi  dans  les  airs, quoiqu'ils  n'ail- 
„  lent  jamais  qu'au  haut  des  cheminées;  mon  cher 
„  .  //  ron,  pour  qui  j'ai  toujours  eu  tant  de  ten- 
„  drc.Te,  &  qui  m'avez  fait  rire  pendant  un  mois 
»  de  fuite  du  temps  de  cette  Lcoliàife,  je  vous  re- 
„  commande  ma  Princclle  de  Babylone;  uites-en 
r,  du  mal  aiin  qu'on  la  li:e." 

•  Cet  échantillon  fufiit  pour  épargner  à  M.  Frémi 
la  peine  d'en  dire  gu  nul,  ù.  a  tout  Lecteur  fenie 
la  peine  de  la  lire. 

Autres  morceaux  du  môme  goût.  „ (j) 

*  Mais  frère  frire*  vit  encore;  il  n'y  a  de  lui  que 
»  Cet  Ouvrages  qui  (oient  morts;  &  quand  en  dit 
«  de  lui  qu'il  clt  ivre-mort  prcfque  tous  les  jours, 
q  c'clt  par  caractère,  ou  G  Ton  veut,  par  une 
r,  cfpécc  de  métonymie. 

r.  (/>)  On  communément  à  Paris  un 

r>  Jréroti  tout  Urcdin  infoient,  tout  Polillbn  qui 
r  fe  mC'lc  de  faire  de  mauvais  Libelles  pour  de 
„  l'argent." 

Pour  nous  bDrner  dans  les  richedes  que  M.  de 
:re  nous  fournit  en  ce  genre,  nous  termine- 
rons nos  citations  par  ce  digne  morceau,  (o 
„  Dans  la  bataille  des  Jéfuites,  nous  avons  oublié 
„  le  R.  P.  Jêm  Friron,  frére  du  PolilTon  qui  grii- 
„  tonne  lU4i  .ùre.  Ce  Jéfuite  ne  périt  ni 
„  par  le  fer  ni  par  le  teu;  il  fut  écrafé  dans  Ja 
„  mêlée  comme  un  infecte On  a  trouvé 
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Notes  fur  les  JéfuUlquts, 
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„  dans  le  porte-feuille  du  Jcfuite  des  vers  au  Roi 
r  t  unifias  \  un  Poème  intitulé,  /ttvcèné,  ou/,_/- 
„  ra  ignée  qui  file  fa  propre  ordure,  &  de  s  or' 

rier:  contre  M.  de  Fcltaire  ....  Si  l'cfpric 
„  eft  une  étincelle  de  la  Divinité,  quel  mortel  ap- 
„  proche  plus  de  l'Etre  fuprême  que  l'Auteur 
„  de  la  Ik-nriade?  Les  vils  Zoïles,  les  Cai'uiitea 
„  réil-rvés,  les  Frirons  feront  bien  de  le  taire  fur 
*  ce  grand  homme.  11  faut  deux  mille  ans  a  la 
»  Nature  pour  produire  un  génie  comme  le  fien; 
„  il  ne  faut  que  le  tems  de  cuire  un  œuf  frais  pour 
„  produire  à  la  fois  un  Cafuifte,  un  Sot,  un  ln- 
y,  lccle,  un  Fr-run" 

•  comme  un  It: 
PU    tint  i  Publia*  Htltoricn  ,   puisqu'il 

avo't  tait  plus  que  de  vous  piquer;  point  du  tout 
l'il  vous  a  donné  depuis  des  preuves 
de  (on  exiitenee. 

On   a   trouT.  porte- feuille  *.'  -,  des 

vers  au  Roi  Stanijlas;  un  Poème  intitulé,  ^Iracbné , 
née  qui  file  fa  propre  ordure. 
Que  filez -vous  vous -môme  depuis  plus  de  dix 
ans,   &  que   peut -on  attendre  de  votre  porte- 
le  (a)? 
Si  Pefprit  efl  une  étincelle  de  la  Divinité ,  quel  mor- 
tel appr  '  Etre  luprème  que  P  Auteur  de  Ia 
Htêriaae?  Ah!  M.  de  ("oit aire,  quel  enthoufiaf- 
me!  quelle  modcft'.e!  &  furtout,  que  de  vérité! 
Mais  pourquoi  citez-vous  la  Henriade  comme  vo- 
tre meilleur  Ouvrage?   Pouvez -vous  ignorer  ce 
qu'on  vous  a  déjà  dit,  que  ce  n'eft  que  le  feptié- 
mc  des   Pocmes  épiques,  &  qu'on  lui  préiérera 


(«)  Au  refte,  M.  Friron  u'a  jamais  coinpofé  de  PoEflM  in- 
titulé Arachné. 
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toujours  l'Iliade,  l'Odiflèe,  l'Enéide,  le  Paradis 
perdu,  la  Jérufalem  délivrée  &  le  Télcmaque.  On 
vous  tait  grâce  de  la  Lurtadc  &  de  la  Pharfale  ; 
mais  qui  vous  ùifoit  fupéricur  à  Lucain  ,  ne  l'a 

point  lu. 

Zoïle:....  feront  hien  dt  fi  tain  fur  et 
gmné  homme.  El  quand  fe  taira  ce  grand  homme 
qui  depuis  quelques  années  ne  parle  qu'aux  dépens 

de  la  glo 

mu  pour  produira  un  génie  comme 

iejien.  Julqu'a  prefent,  ce  pente  eft  unique  dans 
fonelpécc:  li  donc  on  calcule  depuis  la  création 
du  monde,  il  faudra  plus  de  deux  mille  ans  à  la 
Nature  pour  en  produire  un  pareil.  Mais  elle 
peut  fc  repofer  :  les  vœux  des  Mortels  ne  trouble- 
ront point  Ton  repos. 

M  ne  faut  que  le  tenu  de  cuire  un  œuf  frais,  pour 

produire  à  la  fois  un  Ca'iii/h,  un  Sût,  un  Injtcle,  un 

on.     11  faut  à  M.  de  l'or.. arc  moins  de  tenu 

encore  pour  produire  une  erreur,  une  injure, 

une  calomnie,  un  dclavcu. 

Nous  ferions  un  volume  au  lieu  d'un  chapitre, 
fi  nous  voulions  rapporter  ici  toutes  les  intamies 
en  vers  &  en  profe,  que  M.  de  Voiture  a  publiées 
fur  le  compte  de  M  •    C»eft  de  tous  fes  en- 

nemis  celui  contre  lequel  il  a  le  plus  écrit.    Il  a 
pou  ireurjafqu'à  le  produire  fur  le 

dans  VI  ,  où  fous  le  nom  de  //.;/  il  fait 

jouer  à  ce  Journaliftc  un  perfonnage  dont  l'in- 
vention même  eft  :  "  '  Mnventci  r. 
Qu'il  s'applaudilte  du  foceès  de  cette  pièce  dont 
il  n'eft  redevable  qu'a  ce  honteux  caradére , 
qu'une  ame  vertueufe  rougiroit  à"  v 
imaginé:- qu'il  dife  laull'cment  ou  avec  raifon, 
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Que  00  de  plaifïr  le  Parterre  enivré 
Fi;  retentir  les  clamer ir  joie, 

Quand  YEcoJJaife  abandonnoit  en  proie 
A -ix  Ris  mocqueurs  du  Public  ecl . 
Ce  lourd  Frémi 

Qu'il  répète  ce  même  langage  en  cent  autres  en- 
droits de  les  Ouvrages  ;  il  n'en  fera  pas  m  uns  vrai 
qu'il  n'eft  pas  plus  délicat  dans  .  des  fuf- 

fra^es  que  dans  celui  des  inventio:  r  au 

fiécle  ou  l'on  rit  de  l'impoiturc  &  de  la  cajom. 
me;  voilà  pour  les  mœurs:  ou  l'on  applaudit  à 
une  Pièce  pleine  de  défauts,  d'invraifcmblanees 
&  d'irrégularités;  voilà  pour  te  §  &&  Mais  n"  la 
multitude  ignorante  &  légère  M  rougit  point  de 
donner  des  applaudifîèmens  à  certc  Comédie,  où 
toutes  les  ré^cs  de  l'art,  ou  toutes  celles  de  la 
bienféanec  font  violées,  le  petit  i. ombre  ôc  Geril 
fige-    8c    vraiment    éclairés,   clr,    .  é  de 

fouferire  à  ces  Eloges.  Son  objet  cil  trop  odieux 
pour  ne  pus  fou  le  ver  tout  homme  qui  penfe  ; 
comme  le  dit  PAoteor  d'une  Lettre  publiée  ( 

ms  qrc  cette  Pièce  parut  au  Théâtre.   .„  Il 
„  ne  s'i  jt]       '  dans  cette  Comédie,  ajoute  cet 
„  Auteur,  de  ridiculifcr  les  principes  abfurdc* 
„  je  ne  fais  que  v,  ni  de  prouver,  de 

„  man:  re  rire,  que  l'abus  d'une  pareille 

•  morale  pourroit  conduire  Pu/quin  à  roler  dans 

•  la  poche.   Cependant  que  de  rumeurs  n'a  point 

•  excké  cette   plailancerie  ?  Combien,  à   ce  lu 
„  iet,  n'a- 1-  on   pas  crie  au  Libe  le?  Eh!  non, 
„  MefSeurs,  cette  Pièce  n'en  fut  jamais  un.    Ce 
»  n'étoit  pas  même  une  Satyre,  dans  la  rigueur 

ra)  Guerre  de  Graèvc. 
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„  du  terme.  C'étoit  une  Critique  à  la  fois  pfb- 
„  fonde  &  comique  de  plusieurs  iyft-èmcs  trifte- 
»  ment  dangereux.  C'étoit  un  tableau  fort  gai 
„  des  ridicules  ,  des  travers  de  quelques  Sages 
„  modernes.  Qu'eft-ee  donc  qu'on  Libelle?  C'eft 
„  tout  ce  que  ces  mêmes  Sjges  ont  répondu  à 
„  cette  Cenfure.  C'clt  une  foule  d'Ecrits  forris 
9  de  leurs  plumes ,  dictes  par  la  calomnie  &  par 
„  !a  r:<ge,  ou  les  perfonnes  du  premier  mérite  & 

»  du  premier  rang  ont  txâ  outragées Ou'eft- 

„  ce  encore  qja'un  Libelle?  C'elt  cette  même  Co- 
„  méditai  r EcoJJaiJè,  ou  l'on  joue  fur  la  fcéne, 
»  non  les  Ecrits  ou  les  ridicules  de  certains  Fous 
„  appelles  Suges  ,  mais  la  perlbnne  même  d'un 
„  Citoyen  connu  &  défigné.  Vous  connoillez 
„  cette  diatribe ,  Monlieur  ;  quel  autre  fens  lui 
„  donner  que  celui  ci  :  Cet  homme  que  vous  con- 
„  noijjez  tous  &  qui!  me  pta:t  de  nommer  Wafp,  eft 
„  un  faijeur  d  :  £?  un  frippon ,  &c.     En  un 

„  mot  n'eit-cc  pas  nous  dire:  tt  ai  rajjènu 

„  blés  dans  ce  tiett  ■>'  vous  déférer  un 

„  homme  di  Lettres,  Membre  d:  plujleurs  sîcadt. 
„  mies ,   honoré   et   la  pi .  6  plujleurs  Rois , 

m  comble  d:  s  bonté:  de  plusieurs  Prises ,  bon  Sujet* 
„  bon  y/mi,    Ecrivain  laborieux  <$?  utile,   dent   la 

plume  fait  fubfifkr  plu  fleur  s  familles.  Cet  bornent  a 
n  dit  que  la  femme  qui  a  raitbn,  efl  une  méchante 
„  Pièce;  en  eonjêquenct  je'vcits  a  [prends  S  vous  no 
„  pouvez  nier,  que  c\jl  un  fourbe^  :  ur,  un 

n  Parjure  ,  digne  de  Pexéc ration  publique.  'Je  me 
„  rends  Jon  Juge;  je  dicle  /on  Arrêt  ■>  £?  je  vous 
„  eftime  ajjéz  peu  pour  croire  qut  vous  trouverez  bon 

que  je  diffame  un  Citoyen,  &  que  je  retranche  du 
„  milieu  de  vous  un  de  vos  Compatriotes." 

Si  M.  de  Voltairt  pouvoit  être  d'accord  avec 


» 
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lui- même ,  nous  lui  dirions:  comment  pouvez., 
vous  diffamer  un  homme  de  Lettres  d'une  ma- 

e  aulVi  odieufe,  après  avoir  dit  vous  même, 
„  c\\2  les  loix  ne  permettoient  pas  qu'on  reproche 
„  à  un  homme  d'avoir  été  puni  par  les  loix, 
„  parce  qu'un  reproche  public  eft  une  punition, 
v  &  qu'il  n'appartient  qu'au  Souverain  de  pu- 
„  nir"  («)?  Après  avoir  écrit:  v  que  nous  n'a- 
„  vons  rue  deux  jours  à  vivre  fur  la  terre,  & 
„  que  Dieu  ne  veut  pas  que  fes  enfans  confu- 
m  ment  ces  deux  jours  h  le  tourmenter  impitoya- 
„  blcment  les  uns  les  autres"  (f>)?  Après  avoir 
„  exhorté  les  Gens  de  Lettres  à  fe  traiter  en  fre- 
„  res,  &  leur  avoir  crié  vingt  fois:  ne  vous  per- 
*  Lcute  t  on  pa  Pant-il  que  vous  vous  per- 

,  fecu:;cz  encore  vojs-  mêmes  les  uns  les  au» 
„  trjs"  (c)  ?  Vert -ce  pns  ^re   le  jouet  de  IV 

•nation  la  plus  inconfdqucntc  ?  N'eft-cc  pas  fc 
condamner  foi-m£mc,  &  dire  avec  un  Ancien: 
video  meiiora ,  proboque ,  dit 

Si  ce  font-lh  les  droits  de  la  Philofophic, 
Souffrez  que  j'y  renonce,  &  pour  toute  ma  vie. 

Quoi  qu'il  en  foit,  nous  ne  craignons  pas  d* 
rr.flurcr,  malgré   toutes  les  invectives  du   Philo- 

:ncy,  les  ennemis  môme  de  M.  1 
ron  ne  pourront  lui  rclufer  la  juftice  de  refpedtcr 
la  Religion,  les  Loix  (S;  les  Mœurs;  &:  les  Amis 
ou  les  Admirateurs  de  M.  d  ".•  feront  for- 

cés de  convenir  qu'il  a  fouvent  méconnu  les  unes 

& 


(2)  Réfutation  d'un  Ecrit  anonyme  contre  la  viémoire  de  feu 
il.  Jofeph  Saur  in ,  par  il/,  de  Voltaire. 
(})  lbïd. 
00  Lettre  à  f  Editeur  des  Oeuvres  à:  J.  £.  Kof/jjeau, 
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es  autres;  les  ennemis  de  M.  Frèron  ne  pour- 
ront difcon venir  qu'il  n'ait   fait   ufage    de    Ton 
droit,  en  critiquant  les  productions  qu'on  donne 
an  Public,  &  les  Admirateurs  de  M.  de 
ne  feront  jamais  allez  aveugles  pour"  foutenir  que 
toutes  les  ûennei  foient  irréprochables  ;  les  enne- 
mis de  n  ne  pourront  mJconnoître  dans 
la  plupart  de  fes  critiques,  le  Tel,  l'agrément,  la 
juftefle,   la  décence  qui  doivent  caraclérjfer  le 
Journalirtc  &  l'honné  me;  les  Admirateurs 
de  M.  de  Fohmrt  feront  contraints  d'avouer  que 
fes  attaques  ou  fes  defenfes  n'annoncent  que  la 
fureur,  le  farcafmc,  la   malignité,   la  calomnie; 
les  ennemis  de  M.  lrèron  ont  touiours  eu  le  dépit 
de  le  voir  fuperieur  aux  coups  qu'on  lui  a  portes, 
&  les  amis  de  M.  de   Fbltmre  ont  eu  très -fou- 
vent  la  confullon  de  le  voir  au-deflbus  de  tous 
ceux  qu'on  auroit  pu  lui  porter. 


Ifo  JEAN-JACQUES 

CHAPITRE    XIII. 

JEAN- JACQUES  ROUSSEAU. 


c 


'Ette  querelle  ne  pouvoit  avoir  aucun  fon- 
dement plus  propre  à  taire  connoître  combien  il 
eit  dangereux  de  contredire  jufqu'aux  moindres 
!  an  ta;  aire. 

Ccft  à  nous  d'en  parler  qui  fortis  d'Ifraël, 
.: jrous  ni  Uaal ,  ni  le  Dieu  d'iimaël. 

Nous  fouferivons,  avant  tontes  chofes ,  aux 
juTtcs  condamnations  que  M.  .  t  attirées 

par  ll's  Ouvrages;  mais  quoiqu'il  ait  eu  les  p'us 
grands  tons  .  rd,  rien  ne  pouvoit  autorifer 

des  procèdes  contraires  à  la  juftice,  à  la  modéra- 
tion, à  la  décence,  a  l'honnêteté,  à  l'humanité; 
&  on  peut  dire  que  M.  de  lu taire  n'a  connu  au- 
cun de  ces  devoirs,  s'il  faut  en  juger  par  la  maniè- 
re dont  il  traite  un  homme  que  fes  talens  dévoient 
taire  rcfpcctcr,  que  les  erreurs  &  Ces  infortunes 
dévoient  faire  plaindre. 

Le  Seigneur  de  l'erney  avoit  établi  un  théâtre 
dans  fon  château.  D'après  cet  exemple,  le  Lie 
tionnaire  Encyclopédique  propofoit  aux  Genevois 
d'en  établir  un  dans  leur  ville.  M.  RouJJcau  qui 
s'étoit  mépris  fur  les  intérêts  de  fa  Patrie,  quant 
à  la  Religion  ,  mais  qui  pouvoit  les  connoître 
quant  &  la  Politique,  s'oppofa  de  toute  fa  force  à 
cet  établillement,  en  effet  très-funefte  à  une  pe- 
tite République. 

La  Lettre  éloquente  qu'il  écrivit  à  ce  fujet,  fît 
impreflîon  fur  lès  Compatriotes.  H  n'en  fallut  pas 
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davantage  pour  échauffer  la  bile  de  M.  de  Foliaire, 

tté  de  l'efpérance  d'occuper  de   Tes   pièces  le 

àtre  de  Genève.   Dès-lors,  quoique  M.  Roufi 

;  lui  eût  toujours  témoigne  le  plus  grand  ref- 

la   plus  grande  cjtcrencc,   quoi  ■■ne    M. 

de  Voltà&n  lui  eût  (a)  répondu   plufieurs  fois 

fur  ce  ton  qu'il  fait  fi  bien  prendre  à  l'égard  de 

ceux  î  louent,  &   par  qui  il  veut  fe  faire 

louer  davantage,  il  commença  par  exercer  Fa  ma- 

de  toutes  les  manières.    Son  inhumanité 

:  plus  de  bornes,  quand  l'Auteur  SEnAlà 

ifé  aux   pourvûtes  des  Tribunaux  de 

i  celles  de  les  propres  Concitoyens. 

aelques  traits  fans  nous 

;'  ie«  teais. 

rj  commence  par  envenimer  une 
uc  l'enthoufiafme  avoit  bien  pu  en- 
fa         ,    mais   que    le    bon    fens   défavouc.     M. 
A  ins  fa  Lettre  à  M.  l'Archevêque  de 

I  ainli  à  la  faire  d'un  jes  argumens 

parlefqueti  il  prétend  juftifier  fou  Emte:  oui,Jb 


(<7.)  Voici  une  nfes  de  M.  de  Voltaire  à  .'/'•  J.  Rouf, 

ftau ,  qui    lui   avoir    envoyé   fon    Ûifcours  fur   rin. 
< 

5.  J*«i  n  8eur,  votre  nouveau  Livre  contre  IcCeiire 

„  Humain:   je  voua  en  remercie.     Voui    planez  aj>:  hommes 
n  à  qui   vous   ,  is  ne  les  corrigerez 

>.  1      ■  ce  des  couleurs  plus  fortes  les 

»  h  itLi  :  t  d0IU    notre  ignorance  Cfc 

„  noire   fbibleûc   (è  .  tan:  Je  confolations.     On  n'a 

„  jamais    tant   employé  d'efprit  h  vouloir  nous  rendre  I 
„  il  prend  cuie  de  marclier  a  quatre  pitres,  quand  on  lit  votre 
,,  Ol  ependaot,  comme  il  y  a  plus  de  foixante  ans 

„  qiif   j'en  ai  perdu  l'Iial)'  i.ns  malbeureufeméni  qu'il 

„  m'eft  impofljble  de  re:  ce  je  faille  cette  .allure  ra- 

„  turelle   à  ceux   qui  en   font  plus  dignes  que  vous   Ci:  moi, 
„  &c."  Oeuvre*  -  re. 
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ne  crains  point  de  le  dire,  s'il  exiffch  en  Europe  im 
:  vraiment  éclairé  ,  un  Gouverne- 
ment dont  les  vues fujjent  vraiment  utiles  & j aines,  il 
.!  rendu  des  honneurs  publics  ,  il  vfeût  élevé  des 
fiatues.  On  voit  bien  qu'il  mettoit  à  trop  haut 
prix  les  vues  prétendues  excellentes  qu'il  croyoit 
avoir  fuggérées  au  Gouvernement  dans  l' Emile  ; 
mais  M.  de  Vo'ta'ire  n'en  eft  pas  plus  autorife  pour 
cela  à  le  ridrculifer  continuellement  fur  fon  defir 
rî'obren  r  des  flatues;  il  l'eft  encore  moins  à  dire, 
avec  un  ton  de  piailànterie  que  les  honnêtes  gens 
n'ont  pas  aflurément  adopte:  w  que  s'il  eft  fculp- 
„  té,  ce  doit  être  dans  la  pofture  où  l'on  ne  voit 
„  que  la  tête  &  les  mains  d'un  homme  dans  la 
„  machine  de  bois  élevée  au  milieu  du  marché  de 
„  Londres." 

L'ennemi  jure  des  Calomniateurs, celui  fur  qui 
en  n'a  jamais  débite  que  des  calomnies,  palTe  lui- 
même  du  farcafme  aux  calomnies  les  plus  abfur- 
des  &  les  plus  formellement  démenties.  „  Rous- 
„  /eau ,  dit  -il,  (b)  retiré  dans  les  délicieufes  val- 
„  lées  de  Mou tïer- Travers,  ou  Motier- Travers, 
„  au  Comté  de  Neufchâtel ,  n'ayant  pas  eu  de- 
„  puis  un  grand  nombre  d'années  le  plaifir  de 
„  communier  fous  les  deux  cfpcces,  demanda  in- 
„  ftamment  (c)  au  Prédicant  de  Moutier  -  Tra- 
„  vers,  homme  d'un  efprit  fin  &  délicat,  la  con- 
„  folation  d'être  admis  à  la  fainte  Table,  il  lui  dit 
„  que  fon  intention  étoit:  i*.  de  combattre  l'EgH- 


00  Note  fur  la  Lettre  de  M.  de  Voiture  à   M.  Hume. 

Q~)  Lettre  à  M.  Hume. 

(c )  11  y  a  apparence  que  M.  de  Voltaire  ne  prétend  pas  in- 
fulter  M.  de  Montmolin ,  puifqu'il  le  loue;  qu'il  fâche  doiK 
que  le  mot  do  IJre'dkant  ne  srcmp]oye  jamais  qu'en  terme  (te 
mépris. 
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„  ft  Romaine:  2°.  de  s' élever  contre  P  Ouvrage  //> 
w  fernd  de  l'Efprit,  qui  établit  évidemment  le  Ma- 
„  tèriaiifme  :  3°.  de  foudroyer  tes  nouveaux  Pbikfi- 
„  ^Am  vains  &  piéfomptumx.  11  écrivit  &  n«ma 
„  cette  Déclaration  ,  &  die  eft  entre  les  mains 
M.   de   Montmoïm ,  PrCdteant  de  Mou  tiers- 


„  Travers. 


Autant  de  points  d'aceufation  ,  autant  de  faus- 
fetés-^En  rapportant  ici  cette  Déclaration  i'après 
l'original,  nous  ferons  voir  combien  M   vie  /ol- 

taire,  qui  abulc  depuis  fi  iongtem  de  la  patience 
du  Public  Page  &  éclaire,  abufe  encore  de  la  cré- 
dulité des  gens  fupcriiciels  &  peu  inftruita. 

COPIE 

De  la  D  f  c  L  A  R  A  t  I  o  n  fur  laquelle  je  fus  ad- 
mis à  la  Communion  en  1762,  £?  que" je  confirme 
aujourd'hui  le  29  Mars  1765  ,  à  Mot/ers. 

IVJ.  onsieur,  le  re4  j::l  que  je  vous  porte ,  & 
mon  devoir ,  comme  votre  Paroijfen  ,  m'obligent,  a- 
vant  que  de  ni 'approcher  de  la  Sainte  Table  ,  S 
vous  faire  de  mes  fintlmens  en  matière  défit  une  d.- 
c. lirai  ion  devenue  nècefjaire ,  par  Pèt  range  Préjugé  pris 
contre  un  de  mes  écrits.  b 

H  eft  fâcheux  que  les   Mini  lires   de  P Evangi'e  ft 
fajjent,   en  cette  occajion  ,  les  Vengeurs  de  /'/, 
Romaine,  faute  d'avoir  voulu  ni 'entendre  ,   ou  faute 
même  de  m' avoir  lu. 

Comme  vous  n'êtes  pas,  Monfeur  ,  dans  ce.  cas- 
la ,  /attends  de  vous  un  jugement  plus  équitable. 
Quoi  qu'il  en  fit  ,  mirage  porte  en  foi  tous  les 
tclatrcijjemens  ;  &  comme  je  ne  .pou-rois  l'expliquer 
f»  par  lui-même,  je  P  abandonne  tel  qu'il  eft  au 
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ne  ou  à  l'approbation  des  Sages  ^  fais  vouloir  ni 
.-,  ni  le  déjavouer. 
Me  bornant  donc  à  ce  qui  regarde  ma  perfonne, 
je  vous  déclare ,  Mov.fuur ,  avec  rejpect,  que  depuis 
ma  réunion  à  VEgRfe  dans  inquelle  je  Juin  né*  fat 
toujours  fait  de  la.  Religion  Cbrétkme  Réformée  une 
pmfejfion  d'autant  moins  fu/pe&e ,  que  F  on  n'exi , 
de  moi  dans  le  Pays  o  -  'garder  te  fi- 

lence  <$?  de  laifjer  que1  que  doute  à  cet  9ur  jouir 

des  avantage.  ;mt  j'étois  exclu  par  ma 

pion  ;  je  Juis  attaché  de  bonne  Joi  à  cette  Religio.. 
rii.ible  es1  jainte  ,   S  je  le  ferai  jufju'à  vu..: 
foupir;  je  defire  d'être  toujours  uni  ex:  :t  à 

;/ijè,  comme  je  le  fuis  dans  le  fond  de  mon  cû 
S  quelqu:  t  qu'il  joit  pour  nui  di 

ii  communia: ,  je  le  defire ,  je  vous  protes- 

te ,  autant  pour  leur  èdijication  que,  pour  mon  propre 
avantage;  car  il  n'eft  pas  ho:.  qu'un 

homme  de  bonne  fui  qui  raijunne  9  ne  p.  ut  être  un 

nbrt  de  jê/ùs-  Ct> 
On  voit  qu'il  ne  s'agit,  dans  cette  déc'r.iv. 
ni  de  combattre  lTSglife  Romaine,  ni   de  s'élever 
contre  le  Livre  de  V lf prit ,  pas  même   d'écrire 
contre  les  Philofophcs.    Mais  ce  n'eft  rien  encore. 
Jvl.  de  /  :  joute  des  faufletés  plus  hardies  & 

plus  odieufes  dans  fes  Notes  y.  .  M.  llu- 

pie,  M  dit,  à  l'occafion  du  paffagp  que  nousa- 
vons  cite  :  „  non  -  feulement  la  Déclaration  de 
„  Jean- Jacques  Rouf/eau  contre  le  Livre  de  VEs- 
»  prit,  &  contre  Tes  amis,  en  entre  les  mains  de 
„  J\f.  de  Montmolin,  mais  elle  eft  imprimée  dans 
s,  un  Ecrit  de  M.  de  Montmolin ,  intitulé:  Reft- 
r  tatitna'un  Libelle,  pag.  90."  On  ne  pniili'i  peut- 
|tre  jamais  plus  loin  l'cllrontcric  &  l'impolture. 
Nous  nous  fommes  procurés  l'Ouvrage  que  cite 
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ici  M.  de  Voltaire:  il  eft  divifc  en  deux  parties; 
la  première  eft  une  Apolog.-;  de  la  conduite  de 
HouJ/èau,  pendant  fon  féjour  à  Motier-  Travers; 
&  la  féconde  eft  une  Réfutation  de  cette  Apo1 
JVjt.  de  MontfRoïtn  eft  l'Auteur  de  cette  fécond* 
Partie  ou  il  s'eflorec  de  jultilier  les  torts  qu'on  lui 
impute  a  l'égard  de  M.  RouJ]eau\  il  rapporte  plu- 
fieurs  Pièces,  &  entre  autre*  la  Déclaration  dont 
parle  M.  de  /  'oltmrt ,  laquelle  eft  entièrement 
conforme  a  ce  le  que  nous  venons  de  tranferire: 
il  n'y  a  pas  un  feul  mot  de  différence  entre  l'une 
S:  l'autre. 

„  Ce  trait  de  Jean-  Jacques ,  continue  M.  de 
*  Voltaire,  n'eft  pas  feulement  d'un  Hypocrite 
„  qui  le  moque  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fa- 
„  cré;  ce  n'eft  pas  feulement  le  délire  d'un  Ex- 

,7  travagant  qui  a  changé  trois  lois  de  Secle ; 

„  c'eft  une  balle  ingratitude  mêlée  d'une  envie 
r,  feercte  contre  M.  He/vetii/s,  l'un  de  fes  bici;- 
„  luiteurs.  " 

Ce  trait  de  Jean  -  j  '   '  ''un 

Hypocrite  ,  &c.  Comment  nommera- 1- on  les 
Communions  de  M.  de  Voltuirt  &  fes  Profèfiïons 
de  foi,  toujours  arrachées  par  les  ci rcon fiances, 
&  toujours  fuivies  de  quelque  nouveau  Libel- 
le ou  de  quelques  nouveaux  Ecrits  contre  la  Kc* 
ligion? 

Ceft  une  baffe  ingratitude  contre  71/.  / 
Pun  dt  fes  bienfaiteurs.  On  a  déjà  vu  qu'il  n'eft 
aucunement  queftion  du  Livre  de  l' Efprit ,  ni  de 
fon  Auteur ,  dans  la  déclaration  faite  à  M.  de 
Montmol'in  \  nous  ajouterons  que  M.  Kouffeau  dé- 
clare qu'il  n'a  jamais  reçu  de  bienfait  de  M. 
llelvettus  ,  &  que  M.  Helvethts  en  convient  lui- 
même. 

L  4 


168  J  E  A  N-J  A  C  Q  U  E  S 

„  C'étoit  une  atrocité  abominable  au  fieur  Jean- 
„  Jacques  de  r'ouvrir  des  playes  qui  faignoient 
„  encore, &  de  fe  rendre  l'accu fateur  d'un  homme 
r  qui  avoit  eu  pour  lui  les  plus  grandes  bontés/* 

Jean- Jacques  en  avoir,  donne  d'avance,  dans 
un  de  fes  Herits,  le  démenti  à  Ton  Calomniateur, 
en  lui   apprenant  en   même  tems  comme  il  faut 
penfjr,  :g;r  &  écrire,     11  cït  vrai  que  M.Rous- 
/eau  avoir  eu  intenu>  i  de  réfuter  quelques  prin- 
s  du  Livre  de  VEjprit,  qui  n'étoiem  point 
analogues  à  fes  idées.    A  en  juger  par  fes  autres 
Ecrits,  il  l'eût  lait  avec  tous  les  menagemens  que 
fes  Gens  de  Lettres  fe  doivent  réciproquement, 
&  que  le  Philofophc  des  Alpes  n'employé  à  l'é- 
gard de  perlbnne.    J  ■s  cette  wtrcprije,  die 
M.  Roujfeaà  dans  la  première  Lettre  de  la  Mon- 
e  a  quand  j'appris  que  routeur  êtoit  peurfukî* 
A  l%in(iant  je  ^ttai  n:  au  jeu  jugeant  qu'au* 
cun  devoir  ne  pouvait  autorifer  la  l>ajj'ej]è  de  s'unir  à 
la  foule 3  pour  accabler  un  homme  d'honneur   op- 
primé.    Quand  Tout  fut  pacifie,  fats  occa/ïon  de  dire. 
mon  /en  ti  ment  fur  h  même  lu/et  ;  mais  je  l'ai  dit  j  lin  s 
nomiv.tr  k  Livre  ni  f  sîuteur.     J'ai  cru  devoir  ajouter 
le  rcfpc:' .           /;  malheur 9À  Peftïme  que  j'eus  ton» 
jours  pour  la  perj- 

„  11  fe  brouilla  bientôt  avec  le  Prédicant  &  les 
„  Prêches  de  Moût  1er- Travers."  11  ne  fe  brouil- 
la point  avec  les  habitans  de  Moticrs,  mais  feule- 
ment avec  M.  de  MontmoHn9  &  voici  à  quel  fu- 
jet.  Ce  Pi'fteur  excite  par  des  Genevois  qui  a- 
voient  été  excités  eux-mêmes  par  (»  M.  de  /  V- 


(.«)  Dan*  une  des  1. étires  de  la  M  ' ,  M.   Kou/feau  fe 

plaignoit  amèrement  de  ce  que  fes  Concitoyens  l'avoicnt  décré- 
té pour  fon  Emile,  candis  qu'ils  avoienr.  lailfii  imprimer  fouï 
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faits  ,  défera  les  Lettres  ik  la  Montagne  à  l-i  t.  : 
dite  Vemrabie,  c'elt-à-dire  au  Corps  des  Palieurs 
du  Comté  qc  Neutchàtel.  Cette  dénonciation  pu- 
rut  d'autant  plus  finguliére  à  M.  Rouleau  ,opz  M. 
de  JMontnwiin  avoit  été  jufques-la  Ion  ami,  qu'il 
Pavoit  admis  à  la  Communion  peu  de  tems  après 
ion  arrivée  dans  fa  Paroille  }  &  qu'il  ne  s'étoil 
point  déclaré  contre  V Emile,  ni  contre  la  Lettre  à 
J\4.  Pjtrcbtotquê  dé  Paris;  mais  ce  Minilire  vou- 
loit  faire  la  cour  aux  Miniltres  ce  Genève  dont  il 
craignoit  les  reproches  &  les  murmures  au  lujec 
même  de  les  liaifons  avec  lbn  no,  en; 

&  c'eft  ce  qui  l'engagea  a  exiler  tout  commerce  a» 
vec  lui,  &  à  dénoncer  (es  Lettres  au  Corps  des 
Palieurs  du  Comté  de  NeufchateL  Cette 
bit  Clajje  alloit  prononcer  un  jugement,  lorfque 
M.  Koujjfeau  pour  détourner  l'orage  qui  le  mena- 
çoit,  envoya  au  Corps  des  Palieurs  une  Ça)  dc- 

lcurs  yeux,  !e  Chapitre  des  J-ifs,  b  Pucefle ,  le  Sermon  des 
Cinquante,  &  pluûeurs  autrea  productions  de  M.  éefèk 
beaucoup  plus  emportée*  que  h  tienne.  L'Auteur  de  ces  dit- 
férena  ouvrages  ne  lui  pardonna  pa->  ce  raifonnanieac  ec  :>'ef- 
força,  pour  l'en  punir,  de  le  décrier  dans  vingt  Libelles,  ec 
de  le  l'aire  châtier  de  fa  nouvelle  Patrie.  Il  y  réuiiic  en  le 
brouillant  avec  (on  l'afleur ,  M.  de  Alontmolin ,  qui  lui  rendit  le 
fejour  de  Moticrs  li  déiagréablc,  par  fes  perfécutiona ,  que  M. 
Roufcau  le  vit  comme  contraint  d'accepter  l'offre  qu'on  lui 
lailoit  depuis   long-tems  d'une  retraite    en  Angleterre  ,    auilï 

tôle  que  commode. 
(a)  Eu  voici   ui:c  lidéle  copie.     Par  déférence   pour  SI.    le 
Projeteur  de  àlontmolin,  mon  Pafteur  ,  fiP  par    refpeci  pour  la 

tablé  ClaJ/'e,  fcjj're,  ji  on  Pagne,  de  m* engager  par  un 
écrit  figné  de  ma  mari ,  à  m  jamais  publier  aucun  nouvel  Ouvra- 
ge  fur  aucune  matière  de  Religion  ,  même  de  n'en  jamais  trai- 
ter incidemment  dans  aucun  nouvel  Ouvrage  que  je  pourrois  pu- 
blier fur  tout  autre  fujet  ;  £?  de  plus,  je  continuerai  à  témoi- 
gner, par  mes  fentimens  &  par  ma  conduite,  tout  là  prix 
je  mets  au  bonheur  ifctre  uni  à  fEglife.  Fait  à  Moticrs  le  10 
LIars  1765. 

L  5 
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claration  par  laquelle  il  s'engageoit  à  ne  jamais 
publier  aucun  Ouvrage  fur  aucune  matière  de  Re- 
ligion. Le  Jugement  fut  fufpendu  pour  quelque 
tems,  &  la  chofe  n'alla  pas  plus  loin  par  les  or- 
dres du  Roi  de  Prude. 

„  Les  petits  garçons  &  les  petites  filles  lui  jftte- 
„  rem  des  pierres, dont  aucune  n'atteignit  le  tieur 
„  Jean  -  Jacques  ni  la  nommée  là  l  aj/eur".  Kl.  de 
Voltaire  fcmble  ajouter  cette  anecdote  pour  prou- 
ver que  M.  Roujjeau  n'étoit  point  aimé  à  Motiers- 
Travers,  &  qu'il  étoit  vraiment  brouille  avec  les 
habitans  ;  mais  tout  le  monde  fait  que  les  pierres 
lui  furent  jettées  par  des  hommes  ivres  dont  on 
ne  manqua  pas  de  punir  les  emportemens:  leurs 
Concitoyens  (a)  favoient  rendre  juftice ,  à  cer- 
tains égards,  à  fes  mœurs,  &  eftimer  les  talens  en 
rejettans  fes  erreurs.  Ii  n'y  a  en  effet  que  des 
hommes  ivres  qui  puiflent  jetter  des  pierres  à  un 


(<?)  On  peut  en  juger  par  l'extrait  d'une  Lettre  d'un  Cito- 
yen de  NcufchAtel,  imprimée  dans  pluficius  Recueils.  Je  vais 
fouveni    vifiter  Vancienne  demeure    de   M.    Roujfeau  ,    appelles 

f/Jermitage La  mémoire  de  notre  tfiimable  Philofo~ 

plie  y  efl  dans  la  plus  grande  vénération.  Je  fuis  toujours  dans 
X 'enchantement  Lrfque  je  puis  en  parler  avec  les  habitans  de  ce 
Canton,  qui  le  regardaient  comme  leur  père  &  V arbitre  de  leurs 
d'F '("rends.  Ce  toit  Rouf  eau  qui  aidait  à  les  J'oulager ,  &  qui 
Tétablijfoit  la  paix  dans  leurs  familles.  Il  y  a  peut -erre  trop 
d'enthoufiafmc  à  l'égard  d'un  homme  dont  les  idées  font  rc- 
préhenfibles  ;  mais  qu'on  concilie  cette  Lettre  &  tant  d'autres 
témoignages  que  nous  pourrions  rapporter ,  avec  le  récit  de  M. 
de  Voltaire ,  de  cet  homme  qui  nous  allure  avoir  cherché  la 
vérité  pendant  cinquante  ans,  qui  prétend  l'avoir  trouvée,  l'a- 
voir dite  &  vouloir  encore  la  dire  aux  Ombres  ,  comme  il  s'en 
explique  dans  fou  Epftre  à  BoUeau.  Il  peut  bien  là  dire  aux 
Ombres,  car  ils  ne  lui  répliqueront  pas;  mais  les  Vivans  fau- 
rônt  toujours  qu'eu  penfer  &  que  lui  répondre. 
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autre  homme,  ou  lui  dire  des  injures  groffiercs 
aux  yeux  du  Public. 

„  Il  écrivit  contf*  les  Prc-dicons  de  Genève,  & 
„  imprima  qu'ils  étoient  tous  des  frippons,  aufli 
B  bien  que  ceux  qui  avoienc  travaillé  au  Diction* 
„  nairc  Encyclopédique,  auxquels  il  avoit  de  très- 
„  gandes  obligations.'' 

Ceux  qui  ont  lu  les  Lettrés  de  la  Montagne,  la- 
vent fi  M,  j  y  traite  Tes  l  ompatrioces  de 
frippons,  auffi  b;en  que  les  Encyclopédies.  11 
peut  y  chercher  à  uftifier  fon  Emile  j  alternent 
condamné,  &  pjatfànter  avec  rai  Ion  les  philolb- 
ph?s  de  nos  jours;  mois  il  abandonne  les  Ency- 
c'opédiftes  au  jugement  du  Public  ,  &  n'en 
dit  mot. 

„  Comme  il  en  avoit  davantage  à  M.  Hume  , 
„  fon  protefteur,  qui  le  mena  en  Angleterre,  & 
„  qui  épuifa  fon  crédit  pour  lui  faire  obtenir  cent 
„  guinées  d'aumône  du  Roi,  il  écrivit  bien  plus 
r>  violemment  contre  lui.". 

Que  diroit  M.  de  Fo 'taire  Ci  on  qualifioit  du 
nom  çWi./mône  la  penfion  que  le  Roi  de  Prude  lu* 
lit  pendant  quelque  tems  ?  Mais  il  fait  dégrader 
tout  ce  qui  regarde  les  autres ,  comme  il  fait  em- 
bellir tout  ce  qui  lui  eft  propre  :  auffi  appel- 
loi  t  il  la  penfion  du  Roi  de  Prufle  un  dedom- 
msgtmtftt, 

Qu'on  rclife  la  Lettre  de  Jean -Jacques  Rmts- 
Jeau  à  M.  Hume;  que  M.  de  Voltaire  la  relife  lui- 
m  me  ,  on  y  verra  tout  au  plus  le  llyle  d'un 
homme  fc'duit  par  des  foupçons  peut-ctre  trop 
ombrageux  ;  mais  on  y  remarquera  en  même 
tems  de  la  candeur,  de  la  délicatelîe  &  furtout 
de  la  fcnfibilitc  ;  M.  de  Voltaire ,  à  fa  place  ,  y 
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eut  mis  ce  la  dureté,  de  l'aigreur  &  de  la  faufle- 
té,  comme  on  peut   en  juger  par  fa  Lettre  i 

,  fais  le  nom  du  Docteur  Pan/opbe,   Nous 
ne  la  citerons  point  ;   elle  eft  trop  longue  &   ; 
me  trop  cnmivcufc.    Nous  nous  contenterons  do 
rapporter  ici  la  Réponfe  d'un  Qmikre  qui  en  re- 
levé les  défauts,  &  en  fait  ternir  le  ridicule. 

LETT!'  oit  axer 

„  Ami  ; 

„  J\ii  lu  avec  peine  ta  Lettre  a: 

-,  &  celle  que    tu  écris  a  mon   Compatriote 

jl.    •.      i  rotes   un   malheureux 

v  nVft   pas  humain;  tu  lui  dis  des  injures,  i 
n  n'  ",  tu  te  loues  beaucoup, ce. a  n 

v  pas  modelle. 


„  Ami  J'c.'idjrt, 

„  Quand  on  a  offert  un   château   par   vanité, 
„  il  ne  faut  «nner  li  ou  le  refufe  par  or- 

gueil, 6l  quand  on  a  dit  qu'un    homme  men- 
te- plvil  ion  que  de  colère,  il  ne  taut 
\i  lui  écrire  des  injures  d'an  11  vie  ôigre:  ce- 
w  la  n'eft  pas  confequent.     N  pai    le 
„  blic  que  tu  pi                               fuu  de   i 
„  bouillons  &  des  potions    ratraîchiilantes  :    cela 
„  nVft   pas   plaifant.     Songe    a    calmer    ta    bile., 
%                                       r   ton    prochain  ;   fil  ne 
w  fais  ph                   à  ton  âge.,  que  c'eft 
t  ui         nie,  (           tu  le  dis  fort  Lien  toi- 
me. 


r> 
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h  Ami  > 

v  if.  '.es  que  tu   fais   à   Jean- Jacques 

(ont   bien    ufi  l  \   on    n'Émule  guère    le  Public 
?  pur  des  plaifanterics  neuves  &  délicates. 
~  .     .  ne  le  lont  pas.    Tu  dit,  6z  ce 

„  fbnt    I  S  que   ]u,k  devient 

y,  I   rime,  ni  re  ,  &   la  plus  tendre  amie  de  Ton 
„  Epoux;  prends  garde  que  ;   ne  te 

„  demande   comment    une   m  ient  femme 

„  de  Ton  Epoux;  cela   t'embarrallcroit  peut-être 
„  a  expliquer. 

m  Ami  Voltairt, 

„  Tu  donnes  trois  leçons  à  Je.:;:-  Jacquts;  je 
„  t'en  cltimc:  lei  hommes  t'ont  bien  de  s'eclai- 
r,  rcr  mutuellement;  mais  tu  devois  y  mettre 
„  p!us  de  douceur.     Le  Précepteur    n'invective 

■înt   Ton    I  '  utc- 

„  moi  ,  Air..  I  celui  qui   conne   des   le» 

„  ç;ons  aime   f.ns   doute    a  en  recevoir.     Il  faut 
„  de  la  réciprocité  dans  le  commerce. 

„  (^and  on  a  fait  VEjpù  ...  r$  Un'rctrfel- 

,  on  parle  rarement  de  b  >nne  foi  hiftoriquc; 
„  quand  on  en  a  défavoué  fucceflivcment  deux 
„  ou  trois  Editions  ;  il  les  yeux  de  TAu- 

«  teur,  on  ne  purle  jamais  de  bonne   foi  de  So- 
if ck 

,.  Quand  on  a  mis  en  lumière  (m)  le  G 


Ce  M'en   pis  le  (lui  0  ù  M.  de  V»U*lrt  s'efforce 

d'humilier  icer  tu-dclHls  d'eux. 

On  fait  qu'il  publia  en   1750    une   cl'pece    île    (irmumaire  fou» 
le  titre  de  ConnQiffur.ee  des  beautés  &  des  défauts    de   lu    i 
tV  de  f  Eloquence  dans   la   Langue  Françoife,  où  il  ne  p.ir< 

•  11    d'autre   but   que  de  faire    entendre  qu'il  cil  le  feu) 
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.  on  évite  de  recommander  la 
■deftie,  &  furtout  on  ne  le  donne  pas   pour 

„  Quand  on  Te  pique    de  fuite  dnns  Pefprit  & 

ii  d'honnêteté  dans  le  ftyle,  on  ne  nomme  point 

-itesWfieur  jR  .  pour  l'appeler 

„    \  .  louze  lignes  plus  bas.    Je  n'aime 

v  p«»int  le  lies. 

„  Quand  on  accule  un  homme  défaire  le  métier 
„  Ck  r,  il  ne  tau:  pas  en  même  teins  vou- 

«  loir  prouver  qu'il  ett  Fou;  la  première  imputa- 
t>  tion  le  rendroit  odieux  ;  la  féconde  m'engage 
n  plus  qu'a  le  plaindre;  cela  n'eit  pas  adroit. 

r  Quand  un  homme  de  Lettres  qui  fc  dit  Phi- 
n  lolophe,  eft  riche  &  vieux,  il  devrait  pcnllr  a 
v  jouir  de  fa  fortune  &  de  fa  réputation  :  on  peut 
r,  'D,cn   être  jaloux    de  W»  comme   de 

„  Cerna  .  à  l  il  vaut  mieux  ne  le  commettre 
9  qu'avec  les  morts. 

„  Quand  on  accule  un  homme  de  n'avoir  pas 
„  l'efprit  jufte,  on  fe  garde  bien  d'ajouter  qu'il 
„  n'a  pus  le  talent  de  l'humilité;  ceux  qui  ont 
„  l'efprit  jufte,  n'ont  point  appelle  l'humilité  un 
„  talent. 

„  Quand  on  reproche  gravement  à  quelqu'un 
„  de  détruire  la  Religion   Chrétienne,  il  ne 
„  pas  faire  des  plaifanterics  fur  les  Saints  dans  la 
„  même  Lettre  ,  furtout   quand  les  plaifanteries 


grand  lioiume  de  notre  Nation*     11  ne  fe  loue   pas  moins  (Uni 

rrhonifme  d-  n/ifloire,   où,  fous  un    non  dëguifé,   il  fe 

r  le  plus  grand  &  le    plus  vrni   de   nos    llillcricns. 

vrai  qu'il  a  déTavoué  CtS  ictions  ;    mais    quel 

eft  l'Ouvrage  qu'il  n'a  pis  dcT:ivoue\   &  <;uel    eft   le    déTaveu 

où  on  ne  l'ait  point  reconnu  pour  l'Auteur  de  l'Ouvrage  qui 

•n  étoit  l'objet  v 


r» 


v 
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(ont  triviales;  en  attendant  l'Etre  Souverain  qui 

nous  jugera  d  ins  L'éternité  ,    n'ennuyons  pas 

les  hommes  qui  nous  jugent  dans  le  tems.    A- 

„  diea,  An  i 

M.  R  avoit  dit  dans  Ton  Contrat  foc.       j 

'    Pierre  n 'avait  pas  le  vrai  génie ,  celui  qui  cr:c 

&  fuit  tout   d  Qj  'fù  quyil 

fit  étaient  bien*  la  plupart  :  Il  a  vh 

,  il  n'a  point  ru  qu'il 

i   ■  ■  ï:v./  >  , 

terrir,     <  .  Sabord 

fié*  ,'jit  corn- 

.   ./ .  .  ;  il  a  empL 

■  :  pourraient  être ,   en  leur 
'us  ne  font  pas.     C'eft 
forme  fon  Elève  pour 
i?  puis  n'être  ja- 
mais  /      .  R  fie  voudra  lubjuguer 

/•-•   Tarta- 

,  ou  Je  s  :  ■.Iront  /es  maître: 

&  les   nôtres  ;    c  :   me  paroi t  infaillible. 

Tout  fi  i  mt  &  concourent  à 

m  ctoit  fans  doute  trop  fcvdre  dans  le 
jugement  qu'i  ir  Pierre  /;  mais  ful- 

loit-il  pour  cela  cherchera  s'égayer  fur  Ton  comp- 
te, par  un  jeu  de  mots  que  Trheftn  auroit  craint 
d'en  dire:  „  ces    paroles   font  ti, 

une  Brochure  intitulée,  le  Contrat  Social  ou 
„  Infocial  du  peu  fociàl  Jean -Jacques  Rouféa**? 
„  Un  Seigneur  Rufle  ,  ajoute  M.  de  Voltaire, 
w  qui  s'amufe  quelquefois  à  lire  des  brochures , 
„  fe  fouvint  en  lifànt  celle-ci,  de  quelques  ver* 
,,  de  Motjért,  &  les  cita  à  propos.  " 
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M.  de  Voltaire  a  toujours  des  Seigneurs  prêts  à 
venir  à  Ton  fecours.     Quoiqu'il  en  fuit,  on  peuc 
citer  encore  plus  à  propos  à  Ion  égard  les  vers  de 
qu'il  fait  rapporter  par  Ion  RulTe: 

Jl  femble  a  trois  Grodins-  dans  leur  petit  cerveau, 

pour  être  imprimés  &  reliés  en   veau, 
Les  voilà  dans  l'Etat  d'importantes  perfonnes, 

vec  leur  plume  ils  font  le  defiin  ^s  Couronues. 

On  fait  que  cette  manie  a  toujours  été  la  lion- 
ne; cckii  qui  a  confacré  tant  de  chapitres  ù  éclair- 
cir ,  à  rcdrelfer,  à  corriger,  n  démentir,  à  pré- 
fenter  des  vues,  a  propofer  des  plans,  à  corriger 
des  abus ,  n'a  pris  fans  doute  tant  de  peine  que 
pour  figurer  parmi  les  Légiflatcurs. 

„  Je  voudrois  en  général,  continue  M.  de  Vol- 
r>  taire,  que  lorfqu'on  juge  les  Nations  du  haut 
„  de  fon  grenier  ,  on  fût  plus  honnête  &  plus 
„  circpnfpecV"  Profitez  de  cet  avis,  M.  de  Vol* 
piire^  &  n'infultcz  pas  du  donjon  de  votre  châ- 
teau ,  comme  vous  faites  continuellement,  les  Ita- 
liens, les  EPpagools,  les  Portugais  ,  toute  l'Euro- 
pe, &  fur- tout  vos  Compatriotes  que  Ça)  vous 
ourr.igcz  plus  que  les  autres  Peuples.  Les  avis 
deviennent  hypocrites,  ridicules  &  odieux, quand 
celui  qui  les  donne,  fait  tout  le  contraire  de  ce 
qu'il  confeille  à  autrui. 

„  Les  Fous  de  Cour  ctoient  plus  ferfcs,&  n'in- 
»  fultoicnt,  par  leurs  boufïbnncries,  que  les  Foi- 

„  blés, 

(aj  Je  ne  connois  pas  d'Auteur,  même  parmi  les  Etrangers, 
qui  ait  jic  p|„s  jc  mal  des  François  ,  que  M.  de  Foliaire. 
Qu'on  lit'e  Pc  s  denlte»  Mélanges,  fes  deux  Difcours  aux  Vel- 
ches,  fes  dernières  pièces  de  Foc fie,  &  l'on  conviendra  de  1» 
vérité  de  Cette  remarque. 
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„  blés,  &  relpectoient  les  Puiflani  ;  les  Tous  de 
n  Village  font  aujourd'hui  plus  hardis." 

LcPhilofophe  dcFerney  cit  tantôt  Fou  de  Cour, 
&  tantôt  Fou  de  .  Fou  de  Cour,  il  n'inful- 

tc,  par  Tes  bouffonneries,  que  les  Feibles,c'cft-à- 
ciirc,  le?  Morts 3  les  Malheureux ,  les  Auteurs  qui 
dédaignent  de  lui  répondre:  Fou  d  \ 
crie  tout, il  déclame  contre  tout;  mais  il  a  la  pru- 
dence de  fe  cacher  ou  de  fe  ménager  des  protec- 
tions pour  fc  ^irantir  des  pourfuites ,  ou  d'env 
jer  des  défaveux  pour  le  foultrairc  à  l'indignation. 

„  On  répondra  que  Diogtm  &  Y  fretin  [Pour- 
„  quoi  ne  s'elt  -  il  pas  mis  en  l\  bonne  compa- 
ti gnic?]  ont  été  tolères;  d'accord:  mais  une 
„  Mouche  ayant  vu  un  jour  une  Hirondelle  qui 
,,  en  volant  emportoit  des  toiles  d'Araignées,  en 
r  voulut  faire  autant;  elle  y  fut  prife. '»  M.  de 
Voïtàrt  n'eft  ni  l'Hirondelle  ,  ni  la  Mouche;  il 
eft  quelquefois  une  Abeille  ,  mail  plus  fou  vent 
une  Guêpe. 

On  a  vu  comment  il  a  traité  Dn  ennemi  en 
profe;  voyons  comment  il  le  traite  en  vers.  Com« 
menions  par  cette  tirade  qu'on  trouve  dans 
les  i  ,  &  qu'on  applique  à 

M.  K 

Cet  Ennemi  «'u  Genre  humain» 
s  raqué  de  l'.iV        j 

Qui  le  croit  celui  de  Soc 
Ce  Charlatan  trompeur  &  vain, 
Changeam  tingt  lois  fon  Mitridate  ; 
Ce  Bafiet  hargneux  &  mutin 
Mordant  également  la  main, 
Ou  qui  le  ffeffe  ou  qui  le  flatte, 
Ou  qui  lui  préfente  du  pain. 
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Que  prouvent  ces  injures,  qu'un  honnête  Poê- 
te  rougiroit  d'avoir  adreifées  au  plus  médiocre  de 
tous  nos  Ecrivains?  (inon  que  M.  de  Foitaire  effc 
plus  propre  k  fournir  matière  à  des  Epigrammes 
qu'à  en  compoièr.  Où  il  fe  furpafleçC'eft  dansfon 
P<  ëme  intitulé  la  Guerre  de  Genève.  Ecoutons 
fa  Mufe  Helvétique  ;  elle  nous  dira  de  jolies 
chofès. 

Dans  un  Vallon  fort  bien  nommé  (a)  Travers, 
S'élève  un  Mont,  vrai  féjour  des  hivers: 
Son  front  alticr  le  perd  dans  les  nuages , 
Se  fondement  font  au  creux  des  enfers. 
Au  pied  du  mont  font  des  antres  fauvages. 
Du  Dieu  du  jour  ingnorés  à  jamais; 

I  de  RouJJeau  le  digne  &  noir  palais. 
La  le  tapit  ce  fombre  Energumene, 
Cet  Ennemi  de  la  Nature  humaine, 
Péiri  d'orgueil  &  dévoré  de  fiel  ; 
11  fuit  le  Monde,  &  craint  de  voir  le  Ciel. 
Et  cependant  la  trille  &  vilaine  ame, 
Du  Dieu  d'Amour  a  relTenti  la  flamme. 
Il  a  trouvé  pour  charmer  fou  ennui, 
Une  Beauté  digne  en  effet  de  lui. 
C'étoit  Caron,  Amoureux  de  Megere. 
Une  infernale  &  hideofe  Sorcière, 
Suit  en  tous  lieux  le  Magot  ambulant, 
Comme  Chouette  cit  jointe  au  Chat-Huanr, 
L'infâme  Vieille  avoir,  pour  nom  Vacbine; 
C'eft  fa  Circe,  fa  Didon,  fon  Alcine. 
L'averfion  pour  la  Terre  &  les  Cieux 
Tient  lieu  d'Amour  à  ce  couple  odieux. 
Si  quelquefois  dans  leurs  ardeurs  fecrettes, 
Leurs  os  pointus  joignent  leurs  deux  fquelcttes, 
Dans  leurs  tranfports  ils  fe  pâment  foudain, 
Du  feul  plaifir  de  nuire  au  Genre- Humain. 


(V)  L'allufion  n'eft-elle  pas  d'un  £ianJ   goût? 
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Qu'on  penfe  ce  qu'on  voudra  de  ce  morceau  du 
troifiéme  Chanc  ;  il  Punit  de  le  citer.  Dans  un 
autre  endroit  où  Robert  Covtlk  fe  défoie  de  la  mort 
de  fa  MakrelYe,  le  Puéte  met  dans  la  bouche  de 
Jcan-Jacqu::  Rouleau ,  cette  admirable  confolation. 

RouJJiuu  réplique,  as -tu  perdu  l'efprit  ? 

As -tu  le  cœur  fi  lâche,  fi  petit? 

Auroi.;-tu  bien  cette  IbibleiTe    infime, 

De  t'jjbailïor  a  pleurer  une  femme? 

Sois  Sage  enfin:  le  Sage  eft  fans  pitié; 

II  n'eft  jamais  féduit   par  l'amitié  : 

'IVan.iu.lle  &  dur  en  l'on  orgueil    fuprème, 

Vivant  pout  foi,  fins  befoin,  fans  defir , 

Semblable  à  Dieu ,  concentré  dans  lui-même, 

Dms  fun  mérite,  il  met  tout  ion  plailir 

On  conviendra  que  la  confolation  elt  vraiment 
fbilofophique;  mats  M.  de  Voltaire  ne  décelé  - 1-  il 
pas  ici  imprudemment  le  fecret  des  Adeptes?  Quoi, 
qu'il  en  foit,  un  peut  dire  qu'il  s'eft  admirable- 
ment peint  lui-même.  La  colère  elt  comme  l'i- 
vrcile;  l'homme  y  parole  au  naturel.  Le  Philo- 
fophe  a  donc  auiTi  des  momens  où  il  eft  homme. 

Tu  vois  Vacbine ,  elle  eut  l'art  de   me  plairej 
J'ai  autrefois  fètoyé  ma  Sorcière  ; 
Je  la  verrois  mourante  à  mes  côtés, 
Des  dons  cuifans  qui  nous  ont  infectes , 
Sur  un  fumier  rendant  fon  amc  au   Diable, 
Que  ma  vertu  paifible,  inaltérable, 
Me  dé  fend  roi  t  de  m'écarter  d'un  pas, 
Pour  la  l'auver  d.s  portes  du  trépas. 
D'un  vrai  Roujffeau  tel  eft  le  Caractère, 
11  rTéfl  Ami,  Parent,  Epoux,  ri   Pïtï  , 
Jl  elt  de  (a)  roche:  &'  ^'j-.con^ue ,  en  un  mot, 
Naquit  fenfible ,  elt  fait  pour  ôtre   un  Sot. 


fe>  Il  .'/?  i*  rc:h€  apparemment ,  parc»  qu'il  n'a  pts  rcfpon- 
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Nous  finiflbns  ce  Chapitre  par  lafluudc  & 

.  en  demandant  à  M.  de  troltaire  pourquoi  \ 
exprime  ainfi  dans  foi 

m  Humain:  m  un  homme  de  nos  jours  qui  dé- 

„  raifonne  depuis  douze  ans  avec  un  orgueil  & 

9  une  infoleoce  fàni  exemple,  conclut  un  parallc- 

entre  J  ■■  ,  par  dire  que  li 

celle  d'un  Sage,  la  mort 

d'un  I)  ea.w    Lit-  ce  le 

me  ou  la  vérité  de  cette  penfëe  qui  le  c 

que?  Quand  on  oie  le  condamner,  le  J 

:  ne  font -ils  pas  le  par* 
•uitcur  qui  outrage  gaement 

Dieu  &  les  hommes? 

•tloir 
lui  l'eu)  Ij 

'    ■    » 

•  t  Je    bile 
&  d'etïrcn  .11 

-  plus   i«rrible  c 
nia\  ■  Cacra  mi- 

fer  t  un  ii  l  une  chofe  («crée.     I: 

... 

■prèi  Booocrleo 
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CHAPITRE     XIV. 
M.     JV  A  R  H  U  R   T  Q 


L 


a  fcéni  dorne  dam  cette 

qucrd'c,  efl       i    .  as   plaçantes.     Perfimne   n'a 

mie  ni  le  pcr 

il  a  commer,  -d  par  le  I 

il  a  fini  par  l'emportement  61  les  injures.  M 
avoit  mis  fur  lejché&tre  un  pareil  caractère,  pour 
tourner  en  ridicule  les  faux  Savans  trop  épris  de 
leurs  ibibles  connoilfances.  Un  dira  que  M.  de 
le  fien,  pour  décrier  la  Phi- 
loJbphie.  \ 

J>;ins  fon    .  1 1    I     i       ■,  dans  fes  / 

m/„  dans   fa    i 
,  dans  fon   Dictionnaire  1\  «j,  car  tout 

chez  lui  eft  /  .  .  il  l'écoit  appuyé  de  l1     - 

-   u  de  Gloeel 
c'clt  à  cet  Auteur  qu'il  renvoyé  pour  confirmer 
la  plupart  de  frs  fentimens  pbilofophiquei  qu'il 

rdc   fur   l'IIiùoire   facrée.    (^u'elt-il  anv. 
M.  h  'a  point  goûté  un  encens  qui  lui 

paroiflbit  devoir  lui  coûter  trop  cher;  il  a  mieux 
aime  êirefenlé,  que  d'être  loue  de  cette  manière, 
C'clt  pourquoi,  fans  ù  laiOèf  tëduire  par  les  élo- 
ge! de  fon  Difiàple,  il  s'eft  récrie  bien  vue  contre 
la  liberté  que  le  Difciple  prenoit  de  s'appuyer  fur 
Ton  témoignage  en  défigurant  (ci  ;  rincipes. 

L'Evéquede  Gloceftet  •▼oit  publie  unOuvr 
intitulé:  la  évim  Légation  d:  dont  M. 
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Voltaire  faifoit ,  pour  ainfi  dire ,  fon  cheval  ùc 
bataille  ;  il  renvoyoit  fans  celle  à  la  divine  Léga- 
tion pour  autorifer  ce  qu'il  avançoit  lui-même 
contre  toute  efpéce  de  Légation. 

L'Auteur  Angîois,  indigné  qu'on  le  mit  ainfi  à 
contribution,  pour  des  fentimens  qu'il  n'avoit 
jamais  eu ,  fe  crut  obligé  d'annoncer  à  la  fin  du 
îècond  volume  de  fon  Ouvrage,  dans  une  nou- 
velle Edition  qu'il  en  donna,  que  l'IIiltorien  phî- 
lofophiquc  ne  l'avoit  point  entendu,  qu'il  l'avoit 
fouvent  faufîement  interprète,  &  quelquefois  infi- 
dèlement cité.  11  le  réfuta  même  en  ce  qu'il  l'ac- 
eufoit  de  favorifer  le  Matérial'fmc,  ce  qui  étoit 
bien  éloigné  de  fa  façon  de  penfer. 

Le  coup  étoit  mortifiant  pour  un  homme  exer- 
cé depuis  longtems  à  denner  le  fem  qu'il  lui  pÎ2it 
aux  Pairages  des  Auteurs  les  plus  rcfpeciabics.  Il 
avoit  eu  jufqu'alors  la  prudence  de  ne  s'attacher, 
en  fait  d'Ouvrages  de  Doctrine,  qu'aux  Auteurs 
morts;  mais  il  s'apperçue  bientôt  que  celui-ci  étoit 
vivant.  H  Warburton  ne  le  critiqua  pas  feule- 
ment en  Docteur,  mais  en  Homme  ce  Lettres. 
Es  falloit-il  davantage  pour  mettre  M.  de  Jro!taire 
hors  de  lui-même,  &  faire  couicr  de  fa  plu  ne  un 
torrent  de  fiel  &  de  bithume  ?  Ce  ne  fut  donc 
plus  le /avant  Evc?".e  Warburton  qui  donna  kcucoup 
de  force  à  ce  que  je  viens  de  dire  (<i);  on  oublia 
donc  qu'on  avoit  écrit  pour  prouver  que  tout 
etoit  temporel  chez  les  Juifs,  ci?  c'e/ï  la  preuve  que 
le  [avant  Ezeoue  Warburion  afcrrte  (b)  ;  on  fe 
garda  bien  de  répéter,  que  n'as-t»  lu  te  profond 


00  Phitofophit  de  Mfftolre,  Gfcap.  3 

O)  Traité  de  la  Tolérance,  psge  \2y. 
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Ouvrage  de  f  Eve  qui  Warburton  ?   Jl  fauroît  (a) 

montré Enfin,  ce  ne  fut  plus  le  [avant 

Warburton  par- ci,  le  [avant  Warburton  par-îà ;  il 
devint  un  homme  dévoue  à  toutes  les  imperti- 
nences d'un  Neveu  qui,  par  Ion  extravagance, 
fait  plus  de  tort  à  fon  Oncle  qu'aux  Ennemis  de 
fon  Oncle.  Ecoutons  parler  ce  jeune  homme  de 
fi  grande  cfpérance  &  d'une  plus  grande  honnêteté. 

»  Warburton  ne  connoît  pas  p'.us  les  vraifem- 
„  b!ances  que  les  bienféances  (/;)."  Le  prétendu 
Neveu  le  connoît  encore  moins;  mais  c'ei  h 
faute  de  fon  Oncle  qui  n'a  pu  lui  fournir  cette 
partie  eflentielle  d'une  bonne  éducation. 

„  Les  Anglois  font  frères  des  Françoij.  Cette 
„  confanguinité  empêche- 1-  elle  que  Warburton 
„  ne  nous  haïiTc?  Il  haït  jalqu'à  les  Compatrio- 
„  tcsa  qui  le  lui  rendent  bien  (>)." 

Votre  Oncle  qui  a  tant  dit  dit  du  mal  des  ficns, 
ne  doit- il  pas  s'attendre  à  un  pareil  retour  ? 

»  11  ne  fait  pas  abfolument  ce  qu'il  dit."  C'eft:, 
félon  vous,  le  fort  de  tous  ceux  qui  vous  ré- 
futent. 

„  Quel  cft  le  but  d?  cet  homme  audacieux  ? 
„  Je  n'en  fais  rien.  Il  flatte  le  Gouvernement; 
n  s'il  obtient  un  Evêché,  il  fera  Chrétien;  s'il  ne 
„  l'obtient,  j'ignore  ce  qu'il  fera  Cd)  " 

Il  eft  encore  plus  difficile  de  fdvoir  qu'eft  votre 
Oncle  &  ce  qu'il  fera.    Nous  fouhaitons  que  la 


(a)  Seconds  Lettre  d'un  Qj/akfe  h  V Àmi  J tan-George.  Nouv. 
MCI.  Part.  3. 

ib)  Défenfe  de  mon  Oncle.  M.  de  Poltaire  répond  dans  cetr» 
Défenfe  aux  critiques  qu'on  a  faites  de  la  Phîlojapk.  de  VU  :'K 
qu'il  appelle  l'Ouvrage  de  fon  Oncle. 

(/)  Ibid.  clisp.  13. 

OO  Ibid.  chap.  14. 
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pfedictioq  contenue  dans  l'Epigrarame  fuivantc9 
fe  trouve  vraie, 

l     e  penfez-vous  de  l'Auteur  d'e/rante? 
Vous  l'avez  vu  Poète ,  Hiftorien, 
Critique  arr.er,  hardi  Pirrhonien, 

tous  ces  fujets  exerçant  fon  gél 
Vous  le  voyez  Anti-Cartélien  , 
Apîi  du  vuide,  Anglais  à  toute  outrance: 
Eft-ce  tout?  Non,  grâce  à  Ton  incon (lance, 
Js  le  prédis ,  vous  le  verrez  Chrétien. 

v  11  a  dJ]à  fait  deux  volumes  fur  la  Légation  do 
„  Moyfe,  dans  lefquels  il  ne  dit  pas  un  mot  de 
r>  Ton  fujet  Cela  reflcmblc  au  Chapitre  des  Bot- 
parle  de  tout,  excepté  des 
„  Hottes;  c'eil  un  cahos  de  citations,  dont  on  ne 
„  peut  tirer  aucune  lumière."  Votre  Oncle  s'en 
étoit  cependant  bien  fèryi  pour  fa  Pbiïofopbie  dû 
!  ■■,  ce  qu'il  y  dit  des  M  y  Itères  d.-  Cerôs  clï 
prefquc  tout  copié  de  la  divine  Légation. 

„  Il  a  fenti  le  danger  de  Ton  audace,  &  il  a  vou- 
9  lu  les  envelopper  des  obfcurités  de  Ton  ftyic. 
9  11  fe  montre  plus  à  derjuvert  dans  le  troifiéme 
n  volume."  Vous  oubliez  que  c'eit  dans  le  fécond 
qu'il  réfute  votre  Oncle;  vous  feriez  bien  aveugle, 
incomparable  Neveu  ,  fi  vous  trouviez  de  l'obfcu- 
rité  dans  ce  qu'il  dit  contre  ce  cher  Oncle. 

,,  C'eft-là  qu'il  cntaile  tous  les  partages  favora- 

„  blés  à  fon  impiété Il  a  élevé  l'étendard 

„  du  Fanatifme  d'une  main ,  tandis  que  de  l'au- 
„  tre  il  déployoit  celui  de  l'irréligion.  „  Votre 
Oncle  a  pu  voir  l'étendard  du  Fanatifme,  car  il 
ne  voit  partout  que  ceia:  on  le  défie  d'avoir  vu 
celui  de  l'impiété  ,  car  il  ne  i'y  connoîc  pas. 
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JVarhurton  jouit  d'un  bon  Evcché:  il  infulte 
„  les  1  hilofophcs  ;  ....  Il  cherche  à  perfécuter , 
„  &  s'il  pouvoit  il  relVembicroïc  au  Peacbum  in 
„  tbe  beggars  opéra,  qui  fe  donne  le  plaifir  de  faire 
„  pendre  Tes  Complices.  La  plupart  des  Hypocri- 
„  tes  ont  le  regard  doux  du  chat,  &'  cachent  leurs 
„  griilès:  celui-ci  découvre  les  tiennes  en  levant 
„  une  tête  hardie  ;  il  a  été  ouvertement  Délateur, 
„  &  il  voudroit  être  Perl'éeuteur." 

/,  il  ne  fait  que  s'en  ri- 

re. Ils  fe  riraient  fi  bien  des  autres,  s'ils  avoient 
eux-mêmes  un  bon  Evêché,  Jl  cherche  à  ferjè- 
ctticr.  Un  bon  Evêque  éclaire  &:  ne  perfécute 
pas,  quand  c'eft  par  foibleffe  ou  par  ignorance 
qu'on  peche  contre  la  vérité;  mais  quand  on  at- 
taque la  vérité  avec  infolencc  ou  fans  difeerne- 
ment,  un  bon  Evêque  eft  en  droit  de  dire  qu'on 
renferme  ce  fou,  de  peur  que  fa  folie  ne  devienne 
épidemique  dans  le  troupeau.    1.  rîtes  ont 

le  r  tx  du  ci  m,  &c.     Les  Hypocrites  les 

plus  dangereux  font  ceux  qui  difent  tout  &  le  def- 
avouent  enfiiite  ,  afin  de  pouvoir  le  redire  encore 
avec  impunité. 

»  Les  Philolbphes  d'Angleterre  lui  reprochent 
„  l'excès  de  fa  mauvaife  foi  &  celui  de  l'orgueil  ; 
„  l'Eglife  Anglicane  le  regarde  comme  un  homme 
„  dangereux;  les  Gens  de  Lettres  comme  un  Ecri- 
„  vain  fans  goût  &  fans  méthode,  qui  ne  fait 
„  qu'entaiTer  citations  fur  citations  ;  les  Politiques 
„  comme  un  Brouillon  qui  feroit  revivre,  s'il 
9  pouvoit,  la  Chambre  ctoiléc." 

Votre  Oncle  vous  a  donc  fait  part  de  toutes  les 
confidences  de  la  Nation  Anglcife  ?  Apprenez  ce- 
pendant, fa^e  Neveu,  -que  tes  Pbilojopbeï  d'sîn~ 
glet&re  &  de  quelque  pays  que  ce  foit,  ne  font 
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en  droit  de  repro:ber  à  perfonne  ni  textes  <Torgueii% 
ni  celui  ik  le  j/8  foi.     Pour  ce  qui  regarde 

les  autres  articles ,  apprenez  encore  que  votre 
Oncle  roos  a  conté  le  rêve  qu'il  avoit  fait  la  nuit 
d'avant  le  jour  que  vous  compofïUes  Ton  éloquente 
Apologie. 

„  Mon  Oncle  n'a  point  dit  d'injures  aux  fa- 
„  vens."  C'eft  donc  voui  ,  cher  Neveu  ,  qui 
avez  fait  la  plus  grande  partie  de  fes  Ouvrages? 
Quand  je  vous  ai  dit  que  votre  Oncle  étoit  fujet 
à  rêver,  j'a vois 'oublié  d'ajouter  que  vous  y  étiez 
également  fujet  vous-même 

m  11  n'a  jamais  cherché  à  perfécuter  perfonne; 
„  au  contraire,  il  a  écrit  contre  l'intolérance  le 
r  Livre  le  plus  honnête,  le  plus  clrconfpedt,  le 
OS  chrétien ,  le  plus  rempli  de  piété  qu'on  ait 
9  fait  depuir  A  KsmpU."    Oh  !   pour  'e 

coup,  petit   firippon    de   Neveu  3  voilà   le   plus 
nt  de  vos  rêves. 

9  Mon  Oncle ,  quoique  un  peu  enclin  à  la 
n  raillerie,  étoit  pétri  de  douceur  &  d'indulgen- 

ce  ;  il  fit  plusieurs  pièces  de  Théâtre  dans  fa 
„  jeunefle,  tandis  que  l'ilvôque  lf'arburton  rc 
„  pouvoit  que  commenter  des  comédies  "  Votre 
Oncle  n'auroit  dû  en  commenter  ni  en  faire  dans 
fa  vteillcfTe. 

„  Mon  Oncle,  quand  on  fiffloit  ies  picces,  fit- 
„  floit  comme  les  autres."  Mais  fur  un  autre  ton; 
les  uns  fir.loicnt  en  éclatant  de  rire,  votre  Oncle 
en  cachant  fon  dépit. 

„  Si  Warburton  a  fait  imprimer  Guiïlatnm  Sba- 
„  hfpcar  avec  des  notes,  l'Abbé  Bazin  [c'eft  l'on- 
,  de  prétendu]  a  fait  imprimer  Pierre  Cormille 
^  auiïi  avec  des  notes.'*  On  connoît  les  notes  de 
l'Abbé  Bazin:  il  y  a  cette  différence  entre  lei 
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tiennes  &  celles  de  M.  Warburton,  que  celui-ci 
les  fît  pour  honorer  le  premier  Poëte  trsgique  de 
fa  Nation ,  &  l'Abbé  Bazin  pour  déprimer  le  pre- 
mier de  la  fienne. 

„  Si  Warburton  gouverne  une  Fglifc,  l'Abbé 
„  Bazin  en  a  fait  bâtir  une."  C'eft  bien  peu 
pour  avoir  voulu  en  renverfer  tant  d'autres. 

„  J'ai  oublié,  en  parlant  de  ce  cher  Warburton^ 
r,  de  remarquer  combien  cet  Eve  que  feroit  perni- 
»  cieux  à  la  Religion  Chrétienne  &  à  toute  Rc- 
„  ligion,  fi  mon  Oncle  ne  s'étoit  pas  oppofe  vi- 
„  goureufement  à  fa  har diefle  (#)."  Vous  vantez 
trop  votre  Oncle.  Vous  voudriez  apparemment 
qu'on  le  plaçât  parmi  les  Pères  de  l'Eglife;  mais 
j'ai  bien  peur  qu'il  ne  foit  véritablement  le  père 
que  de , celle  qu'il  dit  avoir  bâtie,  &  qu'il  n'a 
pourtant  fait  que  réparer  &  embellir. 

Nous  finirons  par  le  pafTagc  fuivant,  tiré  d'une 
^  efpéce  de  Lettre  (b)  que  M.  de  foit  aire  adreffe  à 
M.  fî\irburton,  fous  le  titre  cflnflruclion. 

„  Tu  exerces  ton  infolcnce  &  tes  fureurs  fur 
„  les  Etrangers  comme  fur  tes  Compatriotes.     Tu 
„  vouloii  que  ton  nom  fût  partout  en  horreur; 
„  tu  as  réufii.    Après  avoir  commenté  Sbahfcar 
»  tu  as  commenté  Moyfe,    Tu  as  écrit  une  rap- 

„  fopie  en  quatre  gros  volumes Tu  feins 

„  enfuite  de  foutenir  une  Religion  que  tu  as  vio- 
„  lemment  combattue.  Tu  crois  expier  ton  fean- 
m  dale  en  attaquant  les  Sages.  Tu  penfes  te  laver 
„  en  les  couvrant  de  ton  ordure.  Tu  crois  ccra- 
„  fer  d'une  main  la  Religion  Chrétienne ,  &  tous 

(a)  Ibïd.  Chap.  16. 

00  Cette  Pièce  fe  trouve  dans  le  dernier  volume  des  Nou- 
veaux Mélanges  Philofuphiques.  On  l'a  inférée  dans  YEyuigile 
du  Jour. 


r*S     M.  WARBDtT,  EVEQ.  DE  GLOC. 

„  les  Littérateurs  de  l'autre;  tel  eft  ton  caractère. 
„  Ce  mélange  d'orgueil,  d'envie  &  de  témérité 
„  n'eft  pas  ordinaire.  Il  t'a  effrayé  toi-même;  tu 
„  t'es  enveloppé  dans  les  nuages  de  l'antiquité  Si 
w  dans  l'obfcurité  de  ton  ftyle:  tuas  couvert  d'un 

„  marque  ton   affreux  virage Tu  hais , 

„  tu  calomnies;  on  te  dételle  dans  ton  pays,  & 

„  tu  déteftes Tes  mains  dégoûtent  de 

„  llel  &  d'encre On  me  dira  qu'il  y   a 

»  beaucoup  d'honnêtes  gens  qui  lans  te  montrer 
„  de  colère,  ne  veulent  pas  dîner  avec  toi,  par 
„  la  feule  raifon  que  ton  Pédantifme  les  ennuie, 

&  que  ton  infolence  les  révolte;  mais  fois  fur 
„  qu'ils  te  haïiïent,  toi  &  tous  les  Barbares  qui 
„  te  rcflcmblent." 

Nous  aurions  pu  entremêler  de  réflexions  cette 
tirade  vraiment  philofophi.;uc;  mais  ce  feroit  une 
rfcéce  de  répétition,  &  nous  n'avons  pas  le  talent 
de  nous  répéter 3  comme  l'a  M.  de  Voltaire 
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CHAPITRE     XV. 
M.     VMB  B   E'     COGER. 

JVjL.  àc  ï'oltaire  a  raifon  de  dire  que  w  l'amour- 
„  propre  eft  un  ballon  gonflé  de  vent  donc  il  fort 
„  des  tempêtes  quand  on  lui  tait  une  piquure;"  la 
plus  mince  critique  fuffit  Four  ^c  ™U{'Q  cn  F°" 
reur.  Quand  il  n'a  pas  Tes  propres  querelles  à 
verger,  il  fe  charge  de  celles  des  autres.  Comme 
un  Don  Qjùcbotte  en  Littérature ,  ou  comme  cet 
homme  dont  parle  Homa ;  a'.knci  negotia  euro  «u 
cujjus proprtis  9  il  eft  toujours  prêt  à  rompre  une 
lance.  Mais  fcmblablc  à  ces  vieux  Chevaliers  ufes 
par  la  fatigue,  s'il  a  encore  la  manie  des  combats, 
il  n'en  a  plus  ni  la  force  ni  les  grâces. 

M.  l'Abbc  Çog$r%  Profeficur  d'Eloquence  au 
Collège  Mazànn ,  crut  devoir  taire  la  critique  d'un 
Ouvrage  annoncé  d'avance,  comme  devant  éclip- 
fer  le   Tii  Cet  Ouvrage,  s'en   feroit-on 

douté,  étoit  JBéHfaire.  M.  Coger  fit  fentir  les  dé- 
fauts de  ce  Conte,  avec  autant  de  clarté  &  de 
goût ,  que  de  discernement  &  de  vérité.  Sans 
entrer  dans  les  difeuflions  théologiques,  il  fe  bor- 
na à  démontrer  que  quand  on  veut  taire  des  Ro- 
mans, il  faut  cn  lavoir  les  règles,  être  maître  de 
fon  fujet,  le  revêtir  d'exprefiîons  convenables, 
obfervcr  les  vraisemblances,  foutenir  les  caractè- 
res, éviter  les  hors  d'oeuvres,  &  ne  pas  avoir  la 
mal-adreflc  d'introduire  un  vi  iux  Militaire  babil- 
lard, à  qui  il  ne  relie  plus  qu'un  langage  maniéré 
&  philoPiphîquc;  fruit  ftns  doute  du  bel  ufage  & 
des  fines  fociétés  de  ion  tems. 
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Les  Gens  fenfés  rendirent  juftice  à  Tes  inten- 
tions, à  la  juftefle  de  fa  critique  &  à  l'honnêteté 
dont  elle  étoit  aflaifonnée.  M.  de  Foliaire  n'en 
jugea  pas  de  même;  fa  devife  cft  depuis  long- terni 
celle-ci: 

Et  la  Profc  &  les  Vers,  tout  nous  fera  fournis, 
Nul  n'aura  de  l'elprit  hors  nous  &  nos  amis. 

C'eft  pourquoi  voilà  aufti-tôt  le  Priam  du  Parnalle 
qui  s'échauffe  en  lbn  harnois;  il  s'efforce  de  ven- 
ger fon  i  vigoureufement  pourfuivi,  prend 
l'a  lance,  ik  a  le  courage  de  porter  à  l'Agreflcur 
ce  coup  dont  on  peut  dire, 

Sic  fatus  Je  i  nque  imbelle  fuie  ici  s 

C     j:cit. 

„  (a)  Il  y  avoit  alors  quelques  petits  .... 
w  Envieux,  pédans,  ignorans  ,   &   qui  failbient 
„  des  brochures  pour  gagner  du  pain.    Un  de  ces 
„  animaux  nommé  Cogeos  ou  Coger,  eut  l'impru- 
dence   d'écrire    contre    Bé/i/aird."     Pourquoi 
n'eût  il  pas  oie  le  faire?  De  quoi  pouvoit-il  eue 
n  quoi  a-t'il  été  PcJant?  Sur  quoi  le 
trouvez-vous  Ignorant?  A  quoi  tend  ce  reproche? 
Ne  fera-cc  donc  jamais  que  pour  gagner  du  pain9 
que  les  Auteurs  fenfés  &  religieux  feront  des  Ou- 
vrages contre  les  Philofophes;  &  ne  fera-ce  que 
pour  recueillir  de  la  gloire  que  les  Philofophes 
écriront  contre  les  Gens  fenfés  &  religieux?  La- 
quelle de  ces  deux  cfpeces  d'animaux  cft  la  plus 
raifonnable  ? 


O)  Léfcnft  dt  mon  O/icU.  Cbap.  ai. 


» 
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„  (a)  Le  môme  Cojer  attaqua  non  moins  cruel- 
lement un  pauvre  Jardinier  ,  &  l'accu  fa  d'avoir 
„  c'erir  ces  propres  mois  :  Notre  Religion  ^  avec 
„  toute  fa  révélation ,  n'ejl  &  ne  peut  être  que  la  Rel'f 
„  gion  nature'. h  perfecliot.nèe.  Voyez  ,  mon  cher 
„  Lecteur  ,  la  malignité  &  la  calomnie.'*  M. 
l'Ai  bé  Coger  n'attaque  d'aucune  manière  le  Jar- 
dinier, &  ne  l'accule  nullement  d'avoir  écrit  ces 
propres  mots.  11  ne  fait  que  les  rapporter  avec  un 
grand  nombre  a'autrespalTages,  pour  prouver  que 
le  quinzième  Chapitre  de  Bcifaire  n'eft  qu'une 
répétition  des  idées  expofées  dans  le  Poème  fur  la 
Loi  naturelle,  &  dans  la  Profeflîon  de  foi  du  Vi- 
caire Savoyard. 

Au  relie,  on  ne  fera  p3s  long-tcms  à  favoir 
quel  cft  ce  Jardinier.  Le  voilà  qui  va  fe  peindre 
lui-même. 

„  Ce  bon  Jardinier  étoit  un  des  meilleurs  Chré- 
*  tiens  du  Canton,  qui  nourriiloit  les  Pauvres  des 
„  légumes  qu'il  avoir,  femecs,  &  qui  pendant  l1  - 
r  ver  8'amulbit  à  écrire  pour  éditier  Ion  prochain 
„  qu'il  aimoit." 

Si  ce  Jardiner  n'avoit  jamais  femé  que  des  li- 
gumes,  s'il  fe  t fit  borné  à  donner  aux  pauvres 
gens  cette  nourriture,  on  lui  laifleroit  volontiers 
te  titre  de  bon  Jardinier  :  mais  ce  Jardinier  a  femé 
tant  d'ivraie  parmi  le  bon  grain,  &  nourri  de  tant 
de  chimères  les  pauvres  Efprits,  qu'on  lui  confeillo 
de  renoncer  au  métier. 

Et  qui  pendant  P hiver  s'amttfint  à  écrire  pour 
fier  fan  prochain  qu'il  aimoit.     11  a  rai  (on  de  dire 
que  c'elt  pendant  l'hiver  qu'il  écrit;  on  fent  bien 
que  le  vent  de  bile  (buffle  depuis  quelque  tems 

00  Ibid.  Chapitre  de rnier,  intitulé  Piftcriptum. 
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fur  fd  plume.  Mais  s'il  veut  édifier  Ton  prochain 
qu'il  aime,  il  faut  qu'il  s'y  prenne  d'une  autre 
manière;  qu'il  écrive  pendant  l'été;  qu'il  choiiitle 
dc-a  jours  qui  ne  fuient  pas  nébuleux  ;  qu'il  profite 
d'un  tenu  calme  &  ferein;  alors  il  ducemera  la 
vét  éj  il  la  dira  comme  il  convient,  £  le  pro- 
chain l'aimera  à  fon  tour;  ou  pour  mieux  faire 
encore,  qu'il  n'écrive  pas  du  tout. 

„  il  n'y  a  pas  un  feul  mot  dans  le  paffage  du 
„  Jardinier,  qui  ait  le  moindre  rapport  à  cette 
»  imputation."  Le  pauvre  Jardinier  radote.  Il 
feroit  beaucoup  miei  .  mer  des  choux  que 

d'avance)  reili  menfonges  qu'il  dément  lui- 

même,  comme  on  va  le  voir,  dans  le  pâllagc 
qu'il  cite  pour  la  défoulé. 

„  Ses  Œuvre*,  dit  il,  ont  été  recueillies,  & 
„  dans  la  dernfc  ;on  de   1764,  pi  • 

a     nfi  que  dans   toutes  les  autres    Lditions ,  on 
„  trouve  le  paflage  que  Qogtt  a  G  lâchement 
„  flfié.  Le  voici: 

„  Celui  qui  penfe  que  Dieu  a  daigné  mettre  un 
„  rapport  entre  lui  6c  les  hommes,  qu'il  a  fait 
,  libres,  capables  du  bien  &  du  mal,  &  qu'il  leur 
n  a  donné  à  tous  ce  bon  fens  qui  eft  l'inftincl  de 
„  l'homme,  &  fur  lequel  ciï  fondée  la  loi  natu- 
„  relie,  cciui-la  fans  doute  a  une  Religion  ce 
„  une   Relif  .ucoup  meilleure  que  toutes 

w  Ici  Scilcs  qui  font  hors  de  noerc  Eghfe  :  car 
*  toutes  ces  Sectes  font  fauflei,  &  la  Loi  natu- 
„  relie  cil  vraie.    Notre  '  ;//  mim 

9  6?  M  pouvait  être  que  cette  Loi  naturelle  perfection- 

•  ■*  <*"  m 


(a)  Qui  ne  voit  que  le  paflage  renferme  le  môme  fens  dans 
les  deux  citations,  &  qu'il  cil  énoncé  de  même    à  un   mot 

pris  V 
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Ile!  de  quoi  va  fe  mêler  le  Jardinier!  Ne  voit- 
il  pas  que  Ion  Jardin  le  defiëchc  &  que  feslégumai 

pendent  pendant  qu'il  veut  fa:re  la  fonction  de 
fon  Curé.  Les  pauvres  qu'il  nourrit  n'en  exigent 
pas  tant  de  lui  :  ils  poudroient  bien  di're  à  fon  lu- 
jet,  à-peu  près  comme  (  ,  en  parlant  de 

Il  vaut  bien  mieux  pour  nous  qu'il  cultive  fes  herbes, 
Que  d'accoiiir  les  noms  avec  |gj 

De  redire  cent  fois  de  t  14  Si  mechans  n,o:s; 
D'infuiter  les  Auteurs  qu'il  iraii  ,    te. 

Ce  morceau,  continue  le  Jardinier,  en  parlant 
du  pafldge  qu'il  vient  de  citer,  ,.  ce  morceau  m 
„  été  honoré  de  l'approbation  du  Patriar 
„  Conftantinople  [on  peut  le  croire]  &  de  phi- 
„  (leurs  Evoques;  [c'eft  ce  que  nous  ne  croyoM 
„  pa>]  il  n'y  a  rien  de  plus  chrétien,  de  plus  fit- 
„  tl:  lit  de  . 

nier,  Bdloit-il  ajouter. 

„  Comme::-  ',!  mê'er  fon  ve- 

m  nin  ;.ux  eaux  pures  de  ce  Jardinier?"  Ce  fuc 
le  tems  que  ce  Jardinier  s'occupoit  à  écrire 
au  lieu  de  veil  er  fur  tes  c  rrirera 

toujours  autant  a  ceu  t  une  autre  be- 

logne  que  la  leur. 

„  fourquoi  voulut-il  per  ire  ce 
„  faire  condamner  B  .  '.    Il  ne  voulut 

_rdre,  &  abandonna  le  fécond  au  jugement 
du  Public.    Les  gens  rc  igieiix  ne  cherchent  qi 


pli.'s 

tlans  une  F-Uition  ,  >v  - 

l'autre. 

N 
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prévenir  le  mal,  &  ne  veulent  en  faire  à  per- 

ïo;:ne. 

m  N'cft  ce  pas  aTez  d'are  dans  la  dernière 
„  clalTe  des  derniers  Ecrivains  ?"  Les  derniers 
Ecrivains  font  ceux  qui  attaquent  la  Religion  & 
les  Mœurs;  ceux  qui  les  défendent  ont  la  gloire 
des  bons  fentimens ,  s'ils  n'ont  pas  celle  des  grands 
talens  qu'un  homme  fage  dédaignera  toujours  à 
ce  prix. 

„  Faut-il  encore  être  fauflliirc?''  Ce  n'eft  point 
!*êcre  que  de  rapporter  une  penfee  d'un  Auteur, 
telle  que  ce  même  Auteur  i l'énonce,  à  un  mot 
près  qui  ne  change  rien  au  fens.  Qui  fait  même 
ii  M.  Çogtr  ne  l'a  point  copiée  fidèlement  fur  l'E- 
dition dont  il  s'eft  lèrvi? 

„  Ne  favoii-tu  pas,  u  Coger,  quels  chatimens 
„  ctoient  ordonnés  pour  les  crimes  de  faux?" 
Quiconque  en  eft  incapable  n'a  pas  befoin  de  le 
lùvoir. 

„  Tes  pareils  font  d'ordinaire  aufïi  mal  inftruits 
„  des  loix  que  des  principes  de  l'honneur."  C'eft 
l'être  foi -même  que  d'outrager  ainli  un  homme 
qui  n'a  fuit  que  défendre  le  Chriltianifmc  &  la 
Littérature ,  dans  un  Livre  où  il  n'y  a  pas  la 
plus  petite  pcrfonnalité. 

„  Que  ne  lifois-tu  les  Inftituts  de  Jujïhùeii, 
„  au  titre  de  Publias  judiciis ,  &  la  loi  ComeliaV* 
Que  ne  lifiez-vous  votre  catéchifmc,  ô  favant 
Jardinier!  vous  n'auriez  pas  avancé  tant  de  prin- 
cipes con:ra;res  à  la  Religion.  Que  ne  lifiez-vous 
les  Traités  de  Sèneque?  au  titre  dà  Jrâ ,  vous  au- 
riez, ppris  à  réprimer  les  faillies  de  votre  bile; 
au  titre  d&  CUmemiâ 3  vous  auriez  appris  à  par- 
donner, vk  même  a  remercier  ceux  qui  onr  re- 
levé vos  erreurs;  au  titre  de  Tranquillitate  uimmiy 
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vous    auriez   appft'g  à  jouir    tranquillement  d:s 
m  qui  vun  reftedt  à  pafTer  fur  la   terre;  au 
titre  de  .V,  vous  auriez  appris  à  Faire  du 

b.'L-n  à  vos  Vflflào'x  ,  fans  vous  en  vanter  ;  au 
titre  de  Pnv'ufentiâ ,  vous  auriez  appris  à  remer- 
cier la  Providence  de  vous  avoir  comblé  de  pré- 
fens,  &  à  lui  demander  pardon  d'en  avoir  fait  H 
rarement  un   bon   ufêge  ;  au  titre  de  Oonteràftu 

Divitïarum,   vous  auriez  appris Car  ce 

Sénepte ,  Monficur ,  cft  un  excellent  homme  , 
comme  dit  HtShr  dans  le  Joueur. 

n  Ami  Coger ,  la  fabrication  cft  comme  la  Po- 
n  ligamie;  c'eft  un  cas  pendable,  un  cas  penda* 
r>  ble. ''  Ami  Voltaire ,  la  calomnie  cil  un  cas 
odieux,  un  cas  odieux. 

n  Ecoute,  miférable,  vois  combien  je  fuis  bon , 
»  je  te  pardonne."  Le  bon  cœur! 

Jufqu'à  ;'  ,  il  dit  tout  durement. 

La  preuve  qu'il  a  bien  pardonné ,  c'eft  ce  qu'il 
ajoute  danj  un  autre  Ouvrage  publié  depuis:  n  à 
n  Mufes  !  impofez  lîlence  au  déteftabie  Coger, 
n  Profeffeur  de  bavarderie  au  Collège  Mazarin  , 
„  qui  n'a  pas  été  content  des  Difcours  moraux  de 
„  BéU/mrê  &  de  l'Empereur  Juftinien,  &  qui  a 
„  écrit  de  vilains  Libelles  diflàmmatoircs  contre 
„  ces  deux  grands  hommes,  (a)." 

O  Mufes!  mpofez  fi/ettee,  &c.  M.  Ccger  n'a  ja- 
mais fait  de  vers  O),  &  il  y  a  long'ean  que  les 
Mufes  &  l'honpêteté  difent  à  M.  de  /  'oltairt  de 
n'en  plus  faire. 

(a)  Princeffe  de  Babylvne. 

(J>~)  Il  en  a  faic  de   Latins,  qui  font   efl.in:és ,  mais  M.  de 
yolu'iTt  n"ift  pas  cenfé  parler  de  ceux-là. 

N  a 
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Profifièur  de  Bavarderie ,  &c.  Ne  dirait -on 
pas  que  M.  de  Fuitaire  a  étudié  dans  eette  école, 
&  que  l'Ecolier  y  a  furpatle  le  Maître? 

Qm  été  content  des  Di/cours,  &c.    ïl  a 

cela  de  commun  avec  bien  d'autres  Lecteurs.  Ce 
n'elt  pas  le  nom  des  perfunnages  qui  en  impofe, 
c'elt  la  manière  dont  on  les  fait  parler. 

Et  tj.ii  a  écrit  des  LU.,  matoirtt  contre  ces 

i   grands,  tommes.     Si   Y  Examen         Bilijairs 

publié  par  M.  l'Abbé  Cogtr  c\\  un  Libelle,  com- 

r.ient  nommera  t  on  les  Lcrics  de  M.  de  Fêltain 

contre  M.  l'Abbé  Loger  ? 


$  u    #  *~ 
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CHAPITRE    XVI. 

M.      L    A  R    C   II  E    R. 

1\jL  de  T'oha'ire qui  a  parlé  fur  tout,  auroit  dft 
favoir  qu'il  laut  être  foi -même  inftruit  de  tout 
avant  d'entreprendre  d'en  mftruirc  les  autres.  >v«- 
mïte  miteriain  veflris  qui  feribitis  ccqu.im  v'iribus. 
S'il  eût  été  bien  convaincu  de  cette  maxime,  il 
a'aur.it  pas  donné  fa  Pbilofèpbu  de  FHifloirê,  où 
il  eft  Philofophe,  à  Ton  ordinaire,  aux  dépens  de 
la  railbn  &  de  la  vérité.  Les  erreurs  qui  four- 
millent dans  cet  Ouvrage,  portèrent  M.  LarcberAt 
en  publier  une  Critique  fous  le  titre  de  Supplément 
À  la  Pbilofopbic  ds  PHifîoirt  (<?) ,  où  il  démontre 
que  l'Hiftonen  philofophe,  ou  le  Philofophe  hifto- 
rien,  n'a  préfenté  au  Public  qu'un  tiflu  de  men- 
fonges  groflîers,  de  contradictions  choauantes,  de 
larcins  maladroits  &  de  ridicules  inepties. 

Une  telle  entreprife  devoit  lui  attirer  néceflaire- 
ment  les  anathêmes  de  M.  de  lrolta\tt\  auffi  ne 
les  lui  a-t-il  pas  ménagés  dans  ù  Réponfe  intitu- 
lée, Défin/e  di  mon  Onc'e.  Il  iaut  que  ce  Neveu 
refpe&e  bien  peu  le  Public  pour  employer  des 
termes  auffi  infimes  ,  que  ceux  dont  il  fe  (èrt 
pour  défendre  un  Oncle  qui  apparemment  ne 
connoiffoit  pas  plus  les  bienféances  que  lui  11  fe- 
roit  à  fouhaiter  quj  de  telles  familles  fullènt  pla- 
cées où  elles  doivent  être;  on  n'aura  pas  de  peine 
à  deviner  le  logement  qu'elles  méritent. 


(*)  Cet  Ouvrage  dont  M.    Lerclur  donna  une  féconde  Edi- 
tion en  1769,  forme  un  vol.  /«-*>•   de  414  pages. 
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Ce  n'eft  qu'à  regret  que  nous  allons  mettra 
fors  '.es  yeux  du  Lecteur  cci  lambeaux  de  cor- 
ruption.  Pourquoi  M.  de  roitatr:  nous  y  force- 
t-il  ?  Nore  but  a  toujours  etc  de  faire  connoî.re 
que  cet  honme  qji  pré;end  inftruire  les  fiécles, 
cil  très- propre  à  faire  rougir  le  nôtre  par  l'excès 
de  les  empurtemens. 

„  Remarquez,  s'il  vous  plaît,  mon  cher  Lee- 
»  tcur,  la  malice  du  Paillard  (a)  qui  outrage  (i 
t>  clanJeftinemcnt  la  mémoire  de  mon  Oncle  (ù) 

m Notre  infâme  débauche  cherche  un 

btcrfeige  Ce)  .  .  .  ."  Lnfuitc  s';idreflant  à  M- 
Larcber  lui-même:  il  pourra  bien  t'arriver,  lui 
?>  dit-il,  pareille  avanturc,  qu'à  feu  M.  Defcbjuf- 
n     ur;  l'Abbe  Desfintami  lei'quiva  {fy 

r,  C'clt  une  choie  remarquable  dans  lMIiltoire 
»  ce  l'efpric  humain,  que  tant  d'Ccrivains  folli- 
»  culaircs  foient  des  Sodomitc^.  J'en  ai  cherché 
„  lbuvcnt  la  raifon  ;  il  m'a  paru  que  les  lollicu- 
9  laires  font  pour  la  plupart  des  crafTeux  challcs 
„  des  collèges,  qui  n'ont  pu  parvenir  à  être  reçus 
„  dans  la  compagnie  des  dames 

„  11  ne  manque  plus  au  barbare  ennemi  de 
m  mon  Oncle,  que  le  péché  de  beitiulité  ;  il  en 
^  cil  enlin  convaincu  {:). 

Li  dans  un  autre  Ouvrage,  il  dit,  en  s\.drcf- 


00  Nous  renvoyons  au   Chapitre  il? 
gnr.u ,  où  l'-Mi  verra  île  quelle  manieïe  cci 

le  lira  d'affaire*  j   ÎM   les  beHei  i(   avant  de 

iir.'Uure  les  autres  belles  choies  que   nous  oll'ions  ici  au  Lec- 
teur. 

I^b)  DéCtnCe  de  mon  Ontli ,  Chip.  z> 

CO  '*Wt  Chap.  j. 

CO  Chap.  7. 
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fant  aux  Mutes  :  „  00  mettez  un  bâillon  au  pc. 
„  danc  torcher  %  qui  fans  lavoir  un  mot  de  l'an- 

„  cien  Baby .union *  l'impudence  de  fou. 

„  tenir,  &c Ce  libertin  de  Collège,  vo- 

l  tre  ennemi  &  celui  de  la  pudeur,  accule  les 
„  belles  Egyptiennes  de  Mendès,  de  n'avoir  aimé 
„  que  des  boucs,  fe  propulant  en  fecret  par  cet 
„  exemple,  de  faire  un   tour   en   Egypte,  pour 

»  avoir  enfin  de  bonnes  avancures Dans 

„  Telpérance  de  l'introduire  auprès  de  quelque 
„  vieille,  il  inûnue  que  notre  incomparable  Ni- 

„  /;.,;,  à  l'âge  de  80  ans Mufes,  fuies  du 

„  Ciel,  votre  ennemi  Larder  fait  plus;  il  fe  ré- 
„  pand  en  éloquence  fur  la  pédéraftie  ;  il  ofo  dire 
„  que  tous  les  Bambins  de  Babylone  font  fujets  à 
n  cette  infamie;  il  croit  fe  fauver  en  augmentant 
„  le  nombre  des  coupables,  &C* 

Qu'on  n'attende  point  des  reflexions  fur  ces 
traits  d'abomination  &  de  délire.  11  ne  nous  en 
Tient  qu'une,  c'eft  qu'on  fe  prive  de  tout  droit 
à  la  gloire  pour  les  belles  chofes  qu'on  a  pu  dire, 
quand  on  s'avilit  jufqu'au  point  d'en  produire 
d'auffi  dégoûtantes. 


(a)  Princrje  dt  Babylont. 
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CHAPITRE    XVII. 
Af.   GRASSET  DE    GENEVE. 


E 


n  voici  un  auquel  M.  de  Voltaire  n'a  rien. 
dit,  à  la  vérité,  mais  contre  lequel  il  a  voulu 
beaucoup  faire.  Le  récit  de  cette  querelle  fera 
conpoître  l'humanité  ce  l'Apôtre  de  la  Toléran- 
ce, &  le  zele  avec  lequel  il  s'attache  à  confor- 
mer Tes  actions  aux  beaux  fentimens  &  aux  iubli- 
mes  maximes  qu'il  débite  avec  tant  d'cmphalé. 
Voici  le  tait. 

On  publia  à  Genève,  en  1758,  une  Lettre  de 
"M.  de  J'oltaht ,  adreflëc  à  M.  Tiriot ,  dans  laquel- 
le Ca'v'in  &  les  Seâ&teufi  etoient  fort  mal  mu- 
tés. Les  Genevois  en  lurent  fi  mécontens,  qu'ils 
compoferent  à  ce  fujet  plufieurs  Ecrits  où  M.  de 
Voltaire  ctoit  violemment  attaqué.  Op  ne  fe 
contenta  pas  de  répondre  à  fa  Lettre  à  M.  Tiriot  ; 
on  l'attaqua  encore  fur  fa  Dèfenfê  d:  Miiord  Bo- 
hngbroke,  &  fur  quelques  autres  Ouvrages  qu'il 
venoit  de  publier.  Le  fleur  François  Grafjet  ras- 
fcmbla,  dit- on,  ces  différentes  pièces,  y  ajouta 
un  Mémoire  contre  M.  Ssurin ,  de  PAcadémio 
des  Sciences,  &  fit  imprimer  le  tout  fous  le  titre 
de  Guerre  dé  M.  de  J7o! taire.  A  peine  celui-ci  en 
lac- il  inftruit,  que,  pour  fe  jtiftilier  auprès  des 
Genevois,  il  compofa  un  Mémoire  dans  lequel  il 
défavouoit  la  plus  grande  partie  de  la  Lettre  adres- 
fee  à  M.  Tiriot ,  U  la  Définie  de  Milord  Bol'tngbro- 
ke,  qu'il  rcgardolt  comme  un  Ecrit  formel  con- 
tre la  Religion,  qu'on  ne  pouvoit ,  difoit  il,  pu- 
blier ni  attribuer  à  quelqu'un  fans  crime  ;  il  lç 
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terminoit  par  une  fortie  riolente  contre  le  nom- 
mé GraJJet  ,  qu'il  rcgardoit  comme  l'Editeur  de 
toutes  ces  différentes  critiques  ou  il  étoit  G  peu 
ménagé.  Il  déchargea  toute  fa  colcre  fur  ce  Ge- 
nevois; il  ccririt  contre  lui  à  tousceux  qui  pou- 
^  oient  l'obliger  ;  &  ayant  appris  que  le  célèbre 
M.  de  Halkr  le  protegeoit,  il  ne  craignit  point 
de  lui  adreilcr  la  Lettre  fuivante. 

Lettre  de  M,  de  Voltaire  à  M.  de  Haller, 

«Voici,  Monficur  ,  un  petit  certificat  Ça") 
»  qui  peut  fervir  à  faire  connoître  Grajjèt  pour 
»  lequel  on  demande  votre  protection.  Ce  mal- 
„  heureux  a  fait  imprimer  à  Laufannc  un  Li- 
„  belle  abominable  contre  les  Mœurs,  contre  la 
m  Religion,  contre  la  paix  des  Particuliers,  con- 


(<:)  Voici  le    beau  certificat  qui    accompagnoit    cette  bell" 
Epitra. 

„  Nou<  fouffignés  déclarons  que  le  nommé  Frcnçois  Grafftt 
„  nous  avant  volé  pendant  l'cfpace  de  dix- huit  ans,  ou  a- 
„  peu -près,  qu'il  nous  a  lervi  en  qualité  de  Commis  ;  1» 
„  magnifique  Confeil  nous  fit  demander,  en  1756,  une  Qé- 
„  claration  de  tout  ce  qui  s'étoit  pnfTé  ;  que  nous  nous  con- 
„  formâmes  a  cet  ordre  &  la  donnâmes  à  M.  l'Auditeur  de 
H  Normandie,  en  l'accompagnant  de  toutes  les  pièces  qui 
,,  pouvoient  conftater  fes  fripponneries  ;  eniuite  de  quoi  le 
„  Hi-ConftU  le  décréta  de  prile  de  corps.  A  Genève,  ce 
„  12  Février  1759.  Signé  %  LES  Frères  Cramer."  Cet- 
te Déclaration  faits  h  la  follicitation  du  très- tolérant  M.  <j» 
yolt.iir?  ,  fut  envoyée  à  plus  de  cent  perfonnes  de  Laufan- 
ne  ,  où  le  fieur  Grafj'et  étoit  alors.  On  pouffa  le  zèle  juf- 
qu'a  l'envoyer  à  l'Académie  de  cette  Ville,  avec  cette  ■• 
drefle  ,  à  MU.  Us  IleSeurs  <5?  Membres  ie  V Académie  it 
Laufanne. 

N  5 


3W     M.  GRASSET  DE  GENEVE. 

„  tre  le  bon  ordre.  Il  eft  digne  d'un  nomma 
,  de  voue  probité  &  de  vos  grands  talens ,  de 
„  refufer  à  un  Scélérat  une  protection  qui  ho- 
»  norerot  les  gens  de  bien.  J'ofe  compter  fur 
„  vos  bons  offices,  ainiï  que  fur  votre  équi- 
„  té.  Pardonnez  à  ce  chiffon  de  papier  j  il  n'eit 
„  pas  conforme  aux  ufages  allemands;  mais  il  L'eft 
„  à  la  franchilè  d'un  François  qui  vous  révère 
„  plus  qu'aucun  AUemand. 

„  Un  nomme  Lervscbe  ou  Pervecbe^  ci -devant 
„  Précepteur  de  M.  Confiant  ,  eft  Auteur  d'un 
„  Libelle  fur  feu  M.  taurin.  11  m'a  écrit  deux 
9  ou  trois  Lettres  anonymes  fous  votre  nom. 
„  Tous  ces  gens- là  font  ri  miférablcs,  qu'ils  font 
„  bien  indignes  qu'un  homme  de  votre  mérite  foie 
„  follicité  en  leur  faveur. 

„  Je  fa  fis  cette  occafion  de  vous  afiurer  de  l'ff- 
»  time  &  du  refpect  avec  lequel  je  ferai  toute  ma 
„  vie,  &c.  ". 

Voici  la  Réponfe  que  lui  fit  M.  de  fialler.  On 
jugera  par  elle  fi  les  Philofophes  déclamateurs  font 
toujours  les  vrais  Philofophes. 

Lettre  de  M.  dâ  H  A  l  l  er  à  M*  de  V  o  l  t  a  i  it  e, 

w  J'a  i  été  véritablement  affligé  de  la  Lettre 
„  dont  vous  m'avez  honoré.  Quoi  !  j'admirerai 
„  un  homme  riche,  indépendant, maître  du  choix 
*  des  meilleures  Sociétés,  également  applaudi  par 
r,  les  Rois  &  par  le  Public,  allure  de  l'immortali- 
n  te  de  fon  nom  ,  &  je  verrai  cet  homme  per- 
»  dre  le  repos,  pour  prouver  qu'un  Tel  a  fait  des 
»  vols,  &  qu'un  Tel  autre  n'eft  pas  convaincu 
n  d'en  avoir  fait! 
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»  Il  faut  bien  que  la  Providence  veuille  te- 
„  mr  la  balance  égale  pour   tous  les  humains  ; 

*  elle  vous  a  comblé  de  biens ,  elle  vous  a 
„  accable  de  gloire,  il  vous  falloit  des  mal- 
„  heurs:  elle  a  trouvé  l'équilibre"  en  vous  ren- 

*  dant  fenfible. 

B  Les  perfonnes  dont  vous  vous  plaignez,  per- 
„  droient  bien  en  perdant  la  protection  d'un 
»  homme  caché  dans   un  coin  du  Monde  ,   Se 

*  charmé  d'être  fans  influences  &  fans  liaifons, 
„  Les  loix  ont  feules  ici  le  droit  de  protéger  le 
„  Citoyen  &  le  Sujet.  M.  Grajjit  eft  chargé  des 
„  affaires  de  mon    Libraire.    J'ai    tu  M.  Léver- 

*  cfo'la-RMbe  chez  un  Exilé  ,  M.  May,  que 
»  j'ai  vifitc  quelquefois  depuis  fa  difgrace ,  & 
„  qui  palloit  ies  dernières  heures  avec  ce  Mi- 
n  niitre. 

r>  Si  l'un  ou  l'autre  a  mis  mon  nom  fur  des 
n  Lettres  anonymes  ,  s'il  a  laùTé  croire  que  nos 
„  relations  font  plus  intimes,  il  aura  vis-à-vis 
m  de  moi  des  torts  que  vous  fentez  avec  trop 
„  d'amitié. 

»  Si  le»  fouhaits  avoient  du  pouvoir ,  j'en 
„  ajouterais  un  aux  bienfaits  du  deftin.  Je  vous 
„  donnerais  de  la  tranquillité  ,  qui  fuit  devant 
„  le  génie  qui  ne  le  vaut  pas  par  rapport  à  la 
„  Société ,  mais  qui  vaut  bien  davantage  par 
„  rapport  à  vous-même  :   dès- lors  l'homme  le 

*  plus  célèbre  de  l'Europe  ferait  aufll  le  plus 
„  heureux. 

»  Je    fuis   avec    l'admiration  la  plus   parfai- 
„  te  ,  &c.  "  r 

Nous  pourrions  citer  plusieurs  pareils  tours 
ûadreiîe  de  M.  de  ficaire,  des  milliers  de  Lee 
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très  qu'il  a  adreflees  à  des  perfonnes  en  place, 
pour  nuire  à  des  particuliers  qui  avoicnt  eu  le 
malheur  de  lui  déplaire,  le  tout  pour  l'honneur 
des  Lettres  &  le  bien  de  l'humanité;  mais  notre 
intention  n'eft  pas  de  trop  groflîr  cet  Ouvrage. 
Nous  lailTons  à  M.  de  Voltaire  la  honte  de  l'inuti- 
lité de  fes  tentatives;  nous  lui  laiflerions  même 
la  honte  du  fuccès ,  fi  nous  ne  favions  qu'il  a  trou- 
vé très-fouvent  de  vrais  Philofophcs,  où  il  défi- 
roit  de  trouver  des  Gens  auffi  peu  Philofophes 
que  lui. 
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CHAPITRE    XV11I. 

C  e  Chapitre  ne  contiendra  que  quelques  traits  lancés 
contre  pîufieurs  Ecrivains ,  que  M.  de  Voltaire  a. 
fêtés  à  fa  manière  dans  fit  différentes  Légendes.  Il 
pgut  s'en  trouver  parmi  eux  quelques-uns  dont  le, 
mérite  littéraire  ne  foit  point  à  l'épreuve  d*une  cri- 
tique  raifonnable;  mais  fans  prétendre  juflifier  leurs 
ta'ens,  nous  nous  contenterons  de  dire -que  Vjûpbtr* 
de  la  Pbilofôpbie  ne  les  a  maltraités  ,  que  parce, 
qu'ils  ont  publié  d:s  Ouvrages  où  ïon  rejpecloit  peu 
cette  Pbilofôpbie  dont  il  fi  croit  le  béros.  Nous  nous 
bornerons  à  indiquer  légèrement  les  motifs  plus  par- 
ticuliers qui  ont  égayé  fa  vervs  ou  échauffé  fa  bile. 

s  1. 

M.    GRESSET. 

\_J  E  vers, de  profe  &  de  honte  étouffé, 
Je  rencontrai    GreJJit  dans  un  caÇé, 
Gretfct  doué  du  double    privilège 
D'être  au  Collège  un  bel  Efprit  mondain, 
Et  dans  le  monde  un  homme   de  Collège. 
Grefjet  dévot ,  ïong-tems  petit  badin  , 
Sanftifié  par  fes*  Palinodies  ; 
11  prétendoit  avec  componétion 
Qu'il  avoit  fait  jadis  des  Comédies 
Dont  à  la  Vierge  il  demandoit  pardon. 
Greffe*  le  trompe,  il  n'eft  pas  li  coupable: 
Un  vers  heureux  &  d'un  tour  agréable 
Ne  fuffit  pas  ;  il  faut  une   aftion , 
De  l'intérêt,  du  comique,  une   fable, 
Des  mœurs  du  tems  un  portrait  véritable, 
Pour  confommer  cet  œuvre  du  Démon  {à). 
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Ce  trait  de  Satyre  dont  l'agrément  ne  fanroic 
faire  pardonner  l'injuftice,  n'a  d'autre  fondement 
qu'une  Lettre  par  laquelle  cet  Auteur  annonça 
quM  renonçoit  au  Théâtre.  M.  de  Voltam  qui  le 
croit  obligé  de  venger  tous  les  genres  de  Littéra- 
ture, &  qui  pouvoit  cependant  fe  difpenfer  de  tant 
de  zèle  pour  la  Comédie ,  ne  pardonna  point  à 
l'Auteur  du  Vert -Vert ,  cet  aéïe  public  de  renon- 
ciation qui  fut  inféré  dans  tous  les  Journaux. 

77   prétendait  avec  componction 
Qu'il  avait  fait  jadis  des   Comédies 
Dont  à  la  Vierge  il  demandoit  pardon. 

M.  de  Voltaire  ne  demandera  point  pardon  à  la 
Vierge  d'avoir  fait  les  fiennes:  il  n'eft  pas  allez  dé- 
vot; mais  s'il  étoit  raifo.mable ,  il  en  demande- 
roit  pardon  à  TbalU.  Ses  Comédies  en  effet  font 
les  plus  minces  de  (es  Ouvrages  littéraires;  elles  ne 
font  pour  la  plupart,  que  des  Romans  dialogues. 
Quand  on  en  a  fait  de  pareilles,  on  devroit  être 
indulgent  pour  celles  des  autres. 

Gr  effet  Je  trompe,  il  n'efî  pas  fi  coupable. 

Ceft  l'Auteur  du  Temple  du  Goût  qui  Ce  trom- 
pe lui-même.  Le  Public  a  goûté*  coûtera  tou- 
jours Sidney  &  le  Méchant  ;  mais  VJndi/cret ,  la 
Prude,  Socrate  ,  la  Femme  rai  a  raifon,  l' hcojjatfc , 
Chariot  ou  la  C  n'obtiendront  ja- 

mais des  éloges  que  ÈJttaflâ  M.  de  Voltaire  prendra 
un  nom  de  guerre  pour  les  louer,  félon  fon  no- 
ble ufage. 
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§.    II. 
M.    T  RU  B  L  ET. 

Il  travaillent  au  Journal  Chrétien.,  c'eft  d'abord 
un  grief;  mais  ce  qui  en  eft  un  plus  grand,  il 
a  voit  dit  dans  fon  F.ffai  fur  divers  fujets  de  Littéra- 
ture c*?  de  Murale  :  „  Le  Tèlémaque  eft  encore  plus 
lu  que  la  Henriade;  non  qu'il  vaille  mieux,  mais 
il  eft  en  profe.  La  Henriade  en  eft  plus  belle, 
plus  admirable,  plus  étonnante  d'être  en  vers;  le 
Télémaque  en  eft  plus  agréable  d'être  en  profè.  On 
a  ofé  dire  de  la  Henriade,  &  on  Fa  dit  fans  mali- 
lignité:  Je  ne  fais  pourquoi  je  bâille  en  la  lifant.  On 
a  encore  appliqué  à  ce  Poème  le  mot  de  la  Bruyè- 
re fur  l'Opéra  :  Je  ne  fais  pas  comment  P  Opéra  , 
avec  une  mu/ique  ft  parfaite  S  une  dépenfe  toute  royale  , 
a  pu  rèufjir  à  m*  ennuyer  ;  &  l'on  a  dit:  Je  ne  fais 
pas  comment  la  Henriade  avec  une  poéfie  &  une  véri- 
fication ft  parfaites ,  a  pu  rdufjir  à  ni' ennuyer.  '' 

C'en  étoic  plus  qu'il  n'en  talloit  pour  s'attirer 
des  anathêmes.  Ils  font  gais,  nous  en  convien. 
drons,  mais  très-  peu  juftes,  félon  la  louable  cou- 
tume du  grand  pcrlîifleur. 

L'Abbé  Trublet  avoit  alors  Ja  rage 

D'être  h  Paris  un  petit  perfonnage; 

Au  peu  d'cfprit  que  le  bon -homme  avoit 

L'efprit  d'autrui  par  fupplément   fervoit; 

Il  entalToit  adage  fur  adage  ; 

Il  compiloit,  compiloit,  compiloit, 

On  le  voyoit  fans  cette  écrire,  écrire 

Ce  qu'il  avoit  jadis  entendu  dire; 

Et  nous  laflbit  fans  jamais  fe  lafTer: 

U  me  choifit  pour  l'aider  a  penfer, 


;c*  M.     TRUBLET, 

Trois  mois  entiers  cnfemble  nous  penfâmes  » 
Lûmes  beaucoup  &  rien    n'imaginâmes,  (j) 

Ceux  qui  ont  lu  les  Eflais  de  Morale  &  de  Lit- 
térature de  feu  M.  l'Abbé  Trublet ,  feront  plus 
équitables.  Ils  ne  pourront  refufer  à  cet  Auteur 
un  jugement  fain,  un  efprit  de  critique  toujours 
julle  ik  quelquefois  prolond,  un  ltyle  clair,  mé- 
thodique, correi  gant.  S'il  n'a  pas  tou- 
jours le  mérite  de  dire  des  chofes  neuves,  il  a  ce- 
lui de  les  exprimer  avec  goût  &  d'une  manière 
également  instructive  &  ingenieufe. 

On  le  "joyoit  fans  ce  (Je  écrire,  icrire 
Ce  quii  avait  jadis  entendu  . 

Quelques  jaloux  du  mérite  littéraire  de  M. 
l'Abbé  'Irublet  l'aceuferent  d'avoir  puifé  dans  les 
conversations  de  M.  di  la  Mut  là  &  de  M.  de  Fonte- 
nelle  la  plus  grande  partie  de  Ces  Ellais  de  Morale 
&  de  Littérature  ;  mais  qui  ne  vo<t  pas  que  cette 
imputation  elt  aufll  faullé  qu'elle  eft  ridicule?  Il 
faut  cependant  convenir  que  l'Auteur  des  EJJats 
qui  prétend  qu'on  ne  peut  lire  la  ilenriade  fans 
ennui,  n'a  fait  en  cela  que  répéter 

Ce  qu'il  a  dire 

à  la  MotH  ,  à   Fontenelit  &  à  pluficurs  autres  E- 
cri  vains. 

Lûmes  beaucoup  £?  rien  n'imaginâmes. 

M.  de  Voltaire  qui  a  fi  fouvent  inventé  d'après 
les  autres,  &  n'a  fait,  le  plus  fouvent,  que  colo* 


(a)  Le  Pauvrt  U'mlU. 
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rirr  S:  vcrniflcr  leur:  idées,  eft-  il  en  droit  de  s'é* 
gayer  (ur  Je  .  ?   D'ailleurs  eft» 

ce  a  un  Critique,  à  un  ..  qui  analylè  l'ef- 

prit  &  le  cœur  qu'on  doit    faire    un    pareil   re- 
proche? 

Voilà  déjà  deux  Académiciens  que  M.  de 
taire  attaque  ;  qu'il  Ce  plaigne  après  cela  de  ce 
qu'on  manque  de  rcfped  a  l'Académie. 

Ç.  Ili 

LE    PERE    BERTIER. 

Ce  Jéfuite  étoit  un  de  ceux  qui  travaillent 
avec  le  plus  de  fuccèl  au  'Journal  des  beaux  Afts% 
connu  fais  le  nom  de  'Dwoux.  M  de  l'oit  aire 
qui  n'entend  raillerie  fur  rien  de  ce  qui  intercllc 

•  amour -propre,  s'olTenfu  d'abord  d'une  plai- 
Janteric  de  ce  Journalifte  ,  qui,  rapportant  dans 
Fjs  feuilles  une  Lettre  d'un  jeune  homme  «  dans 
laquelle  on  défignoit  ,*  tout  bonnement,  M.  de 
tire,  par  le  leul  titre  de  digm  Kh-a!  d  Itomèn 
bocte,  mit  froidement  en  noce:  m 
ccnnotjjon:  pas.  De  plus,  le  P.  Bertier  s'etoit  £ 
vc  avec  force  contre  plufieurs  endroits  repréhenû- 
bîes  de  YEjp»  fur  i'/lipire  G  Enfin  il  an 

voit  dévoie  les  rufes  des  Encyclopédies  &  : 
voir  que  leur  plan  n'etoit  autre  choie  que  celui 
du  Chancelier  Bacon,  exécuté  pas  Cbamber: ,  & 
ne  laiiloit  jamais  échapper  foccaflon  de  relever 
leurs  fautes,  de  combattre  leurs  erreurs,  de  faire 
connoître  leurs  plagiats. 

Tous  ces  torts  réunis  ne  méritoicnt-ils  pas 
quelque  honnêteté  littéraire  de  la  part  du  grand 
Faifeur?  Il  écrivit  donc  plufieurs  Lettres  contre 
lui,  il  l'injuria  dans  plufieurs  de  fes  Préfaces,  il 

O 


2lo  M.  L'ABBE  MAKARTI. 

lui  lança  des  traits  fotyriques  dans  Tes  vers";  non 
content  de  tout  cela,  il  compofa  contre  lui  un. 
Oavrage  frus  le  titre  de  la  Relation  de  la  Maladie , 
de  la  Cortfèjjton,  di  la  Mort  S  de  r  Apparhhn  du 
Jijtàte  Berùer:  burlefque  production  ,  qui  com- 
munique par  contagion,  au  Lecteur,  le  fommeil 
léthargique  dont  il  prétend  le  malade  attaqué. 

§.  IV. 
M.    VA  B  B  U    M  A  KART  J. 

O  n  lit  dans  une  note  de  l'C  "atfïudt , 

ces    mots    éditians  :    „  un   Abbe  fis  ,   fils 

^  d'un  Chirurgien  de  Nantes ,  qui  le  difoit  de 
„  l'ancienne  I\l-ifon  de  Malarù ,  ayant  fubfuté 
,~long- tcais  des  bienfaits  de  M.  de  Fo'taire,  & 
„  lui  ayant,  en  dernier  lieu,  emprunté  deux  rail- 
„  le  livres ,  ^aOocia  en  1732  avec  un  Luollbis 
„  nommé  Ratnjai ,  &  avec  un  Officier  nommé 
„  Mornej\  ils  paiTerent  tenis  trois  à  Conftantino- 
„  pie,  &  fe  firent  circoncire  chez  le  Comte  de 
.,  /  otinevsl.  " 

La  note  Livsnte  t're'c  du  Poëme  de  la  Guerre 
âc  Genève,  eft  y^  cùilir-mte  encore:  „  l'Abbé 
*  Makêrti,  Irîandois,  Prieur  en  Bretagne,  So- 
„  doraitc,  Simoniaquc  ,  puis  Turc  ,  emprunta, 
„  comme  on  lai:,  a  l'Auteur  de  ce  grave  Poëme, 
„  ceux  mille  livres,  av<?c  lesquelles  il  alla  fe  faire 
„  circoncire.  Il  a  rechnù.^nifé  depuis ,  &  cft 
„  mort  à  Lisbonne."  .       .   ■ 

Nous  ignorons  ce  qui  peut  avoir  attire  ces  com- 
plimeos  a  cet  Abbé;  nous  bous  contenterons  de 
penfer  qu'il  devoir  avoir  du  mérite  ;  qu'il  avoit 
fans  doute  fait  quelque  Ouvrage  pour  la  Religion 
ou  contre  la  Philofophie;  &  que  M.  de  Fol  tain  te 
fait  tort  à  lui-même,  en  reprochant  un  ferviee 
rendu,  &  peut -être  qu'il  n'avoit  pas  rendu. 


M.    C  R  E  Y  I  £  R.  au 

$.  V. 

M.    CREMIER. 

• 

Cet  Auteur  avoit  conbattu  dans  un  do  fes 
Ouvrages  quelques  opinions  de  M;  de  Monte;, 
qiiieu  que  M.  de  /'o:uirea  tant  critiqué  lui-m}- 
me;  mais  comme  ce  dernier  veut  apparemment 
avoir  à  lui  feul  le  privilège  de  blâmer  ou  de 
louer,  il  s'elt  déchaîné,  à  ce  fujet ,  contre  M. 
Crevier,  qu'il  appelle  ,  un  mauvais  Auteur  d'une 
n  Iliilûirc  Uomaine  &  d'une  Hiftoire  de  l'Univer- 
„  fité, beaucoup  plusfait  pour  la  féconde  que  pour 
„  la  première.  " 

Il  ne  le  traite  pas  mieux  dans  fes  vers. 

Ce  lourd  Crez'ier,  pédant,  crafTeux  &  vain , 
Prend  hardiment  la  place  de  R 

Comme  un  Valet  prend  l'habit  de  Ton  Maître 

Maître  Crevier  dans  fa  pela  te  Hiftoire 

Qu'on  ne  lit  point,  condamne  fon  talent,   &c. 

Nous  ne  dirons  point  que  l'Hiftoirc  Romaine 
par  M.  Crevier,  lbit  un  Ouvrage  fans  défauts ;r.ous 
voulons  que  faire  connoure  que  ce  n'eft  pas 
ainfi  qu'on  doit  traiter  un  Auteur,  Se  furcout  un 
Auteur  qui  a  confacré  fa  vie  à  l'inltruction  de  la 
Jeunefle.  Ce  Profelîeur  Emérite  de  l'Univerfit^ 
de  Taris  ,mort  en  1765  à  l'âge  de  73  ans-,  fut  i'C- 
léve  de  M.  Roiiin  &t  fon  Succeifeur.  11  avoit  hé- 
rité de  fon  zeîe  pour  l'oducation  de  la  Jeunelîè, 
&  d'une  grande  partie  de  fes  talcns.  „  Il  fèroit 
«  à  fouhaitcr,  dit  un  Journalifte  célèbre,  que 
n  tous  les  hommes  rares  trouvaient  de  pareils 
„  Succefleurs;  leur  perte  feroit  moins  fenfible,  '• 
Cb/irv.  fur  les  Ecrits  Modernes,    Tome  30, 

O  a 
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CHAPITRE    XIX. 
M.    VA  U  V  E  N  ARGUES. 


o 


n  ne  s'attendront  pas  que  M.  de  Vohain  quî 
a  critiqué  &  dech  ré  tant  d'Auteurs  dignes  des 
plus  grands  éloges";  qui  **eft  efli  ai  cr  le 

grand  Çorntiïlt\  qui  a  voulu  réduire  Vùtttri  a  qua- 
tre pages;  la  Ton  inquante  Fables;  Boiltau 
au  Lutrin  St  3  l'Ah.P  »5 tique;  RouJJîau  le  Poète, 
à  ciri]  ou  fix               ....-■ 

acharné  à  décrier  les  Pièces  de  Crêbi. 
près  de  Maupertuis,  de  M  ■■/,  de  J.J. 

C   on   ne  5>'attendroit   pas,  dis -je, 
v    '    Paveuglât  au  point  de  donner  ôes  loua, 
i  îlquei  Auteurs  de  nos  jours,  qui 

font  bien  éloignél  d:  les  mériter.  Nous  pourrions 
en  cuc-r  cent  exemples;  mais  pour  ne  pas  morti- 
fier  l'amour-propre  de  ces  Ecrivains,  nous  nous 

I  nierons  à  Choifir  un  Auteur  mort  depuis  quel- 

:  ce  <cra  M.  de  '  *&**»  ancien 

Ht  eu  Roi,  qui,  un  an  avant 

iblia  (rt)  un  Ouvrage  qui  a  pour 

■    prit  bu- 

t  &  dô  Maxime:. 

II  r  M  ans.  Nous 
nt                                   |uer  les  vertus  militaires 

nan  nous  ne  pouvons 

les  titres  litterai- 

■  M    de  Voltain  fonde  (.n  Eloge. 

C'ei  . ..prime  dans  une  Apolirophe 

(a)  C'étQit  n  j:a6. 


M.    VAUVENARGUES.  ai; 

qu'il  lui  adrclle  dans  Pun   JE/egi  F.mcbrt  des  ( 
m  dt  1741. 

r  Par  q  -tu,  à  l'âge  de  v 

„  cinq  ans,  ia  vraie  l  hilofophie  &  la  vraie  l.o- 
n  quence,  fans  autre  étude  que  Je  feeoura  do 
„  quelques  bon.  "   Comment  avois-M  . 

»  un        .    .  haut  dai  C3  petiteflès?  Ce 

„  comment  la  lia  at  couvrait  c 

„  cette  profondeur  &  c 

Puis  i!  ajoute:  „  le  jeune  homme  qu'on  r 
v  te  ici,  avec  tant  de  raifon,  eit  vr- 

„  gitts,  long- teins  Capitaine  au  a 
n  Je   ne   fais  (i  je  me  trompe  (a),  mais  je  crois 
„  qu'on  trouvera  dans  Ton  Livre  plus   de  cent 
„  Penfeej  qui  earaâérifent  la  plui  belle  amej 
„  plus  [  -,  la  plu ^  de 

„  tout  efprit  de  parti.  Que  ceux  qui  penlènt  mc- 
*  ditent  les  maximes  (uivantes: 

»  F.  mt  tjae  la  Né* 

m  tun,'' 

Cette  PenCee  efl  auîïi  vieille  qu'elle  et  i" 
■:\  G  ns  viennent  v,  &  ce  font  les 

ions  qui  aveuglent  la  raifon, 

le  prouveroit  lui-même,  li  l'on  vouluit  l'en 
ci'o;re  dans  la  fecondf  que  vous  citez.    La 

voici  : 

,,  Si  ks  pajpons  font  plus  de  fautes  que  le  juger 

-    .i  rnem 

..  les  bomnus  prix 


*» 


(«)  Oui,  vous  vous  £tes  trompé.     On  verra  fi  la  profonde 
PbitoCopMe  le   trouve  dans  les  Pa    ..  il   rapporte  d«  cet 

Auteur. 
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Quel  galimathias! mrà  ceax  qui 

il»  m  gouvernes  par  le  rcs  panions  !  Un  tel 

gouvernement  elt  tait  fans  doute  pourocealionucr 
beaucoup  ce  fautes;  mais  nous  ne  voyons  pas 
que  ce  loi t  une  railon  pour  que  ceux  qui  gouver- 
nent faflent  pius  de  fautes  que  les  hommes  prives- 

„  Jjs  grandes  h  "." 

I!  ne  vient  du  cœur  que  des  fentimens;  les  fcn* 
timens  produttène  quelquefois,  à  la  vérité,  de 
grandes  penféei ,  comme  les  grandes  peniecs 
£cb  -  élèvent   les  femimens;    mais  c'eil 

l'ex  Uquec  très-mal*  que  les  grandes 

pur. fées  viennent  ,  qui  n'eit  pas  ia  iacuité 

er. 

„  /  VeJ/è  à  la  mort  ^  dépend  de  la 

r  dt 

Dans  quel  fens  M.  de  Vm  i-t-îl  pris 

cette  penfee?  £>i  c'elt  dans  un  lcn^  phi.olophique, 
eMc  cit.  abfurde,  pour  r.c.  rien  dire  de  plus;  li  c'eft 
îer.s  qu'elle  offre  naturellement,   elle  effc 
I  es  ames  oont  la  fermeté  cft  fondée  fur 
îfi  &  les  efpjranccs  de  la  Religion,  font  in- 
ondantes de  tous  les  genres  de   maladie:  les 
an.es  îoiblcs  6z  dépourvues  de  principes  ont  une 
maladie  habituelle  oui  les  ren^  ou  <—::*  ou  ftupi- 
Cci  a  la  mort. 

„  La  penjh  d$  h  ,  k  mus 

:  ouùJiar  dt  :;rrc." 

Quelle  étrange   Ph'f.ofophie  !   La   penfee  de  la 
mort  ne  trompe  point,  puifqu'elîc  a  un  objet 
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certain;  èl  e  ne  fait  pss  non  plus  oublier  de  vi- 
vre, puifque  Ton  cfilt  eft  de  nous  apprendre  au 
contraire  à  bien  vivr<;  ,  à.  bien  employer  le  tems; 
de  plus,  elle  nous  accoutume  à  ne  pas  trop  nous 
attacher  aux  chofes  que  nous  devons  q  un  t. 
Comment  peut-on  appellei  cela  une  erreur,  fruit 
de  la  penfée  de  la  mort  ? 

„  La  p  'usjàujjè  de  toute:  les  PbihfipMes ,  eft  a  lie 
„  qui  fous  prétexte  d**ffr&  tmes  Je:  .  ■■-• 

9  barras  des  p  ;  ..  feifivesi.'* 

On  pourroit  dire  que  la  plus  faune  de  toutes 
l-hilofuphics  eft  celle  qui  raifonne  ainli.    Quel 

Philofophe  a  jamais  ctn/àllè  Poifiveti?  Les  paflîons 
vent-eiles  être  oiflvcs?  Le  moj'en  de  i'en  af- 

franchir  çonfifte-t'il  dans  la  première  choie  qu'elles 
ruifent? 

„  Nous  devons  peut  -  être  aux  pajjîons  lu 

Cette  penfee  auroit  befoin  d'être  développée 
.  \\r\  certain  fem;  dans  un  autre  lènsj  elle  ert 

fi  peu  neuve,  que  le  eft  très  - 

„  Ci  qui  rfofftnjè pas  lu  Société,  rieft'pa; 

l'ndorf,  t  dît 

avant  M.  de  ence  i'avnit 

fait  eonnoître  avant  VoJJiusi  >/&  M    ■ 

mm.    Nous  ue  parions  ici  que  pour  le  droit 

humain. 

*  Qjficonqm  eft  plus  Jh'.re  quô  les  btx  :jl  un 

R  Tyran." 

Encore  du  louche ,  &à  quoi  cela  revient -il? 
04 
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Si  c'cft  dans  les  chat i mens ,  par- tout  on  il  y  a  ds 
: ,  on  ne  rem  '  les  peines; 

li  c^efl  dans  le  cours  de  té,  cela  eft  faux. 

Les  ioix  ne  punillènt  ni  les  Ingrats,  ni  les  ind'f- 
crers,  ni  les  Menteurs,  ni  les  Orgueilleux,  ni  tes 
-rons,  &c.  fera- 1- on  Tyran  p>ur  exiger  des 
hommes  de  la  bravoure,  de  la  modeftiè,  de  la 
yéracité,  de  la  dilcrction  ?  Il  cil  bon  que  les 
mœurs  (oient  plus  feveres  nue  les  loix. 

■i  pourtant  le-  es  maximes  que  M.  de 

a  extraites  de  Y  Introduction  à  la  cotmoèffim* 
.  Ou  eft  cette  profondeur  &  cetts 
tant  d'emphafe? 
Il  eft  a  croire  cependant  qu'à  n'a  pas  choifi  les 
:s  Penfées  de  cet  Ou<  rage;  que  doit- 
on  '  dVfpnt  un  peu 
Jule,  le  plaignoit,  il  y  a  quelque  temps, 
ré   U-s  éloges  que  M. 
de  -            loi  a  pro..        .  Quelle  fut  fa  furprife, 
i,  il   n'y  trouva  nen  de  fu- 
blime,  rien  de  neuf,  &  prcfquc  rien  de  vrai.  Cc- 
,  M.  de  l'oîta'in  nous  dit,  avec  allurancc, 
i*il  OC  connoît  pas  de  Livre  qui  foit  plus  ca- 
dc  former  une   amc  bien  née,  &  digne 
„  à'ôtre  inftruite.    J'ignore  4    ajoute- 1- il,  fi  ja- 
„  nuis  aucun  de  ceux  qui  fe  (ont  iiiclcs  d'infini  rc 
„  les  hommes,  a  rien  écrit  de  plus  (âge  que  fon 
„  C  hipitre  fur  le  Bien  &  fur  le  Mal  m  irai." 

Le  Chapitre  fur  le  i:  I  il  moral, 

eft  comme  tout  le  refte;  &  nous  finitions  celui-ci 

en  diïànt  que   M.  de  J'cltaire  eft  suffi  aveugle  & 

i  partial  dans  Pes  éloges,  qu'il  eft  outré  &  m, 

..us  f.-s  critiques. 
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G  II  A  PITRE    XIX. 
M.     L'ABBE*    R  IBJLLIER, 

Maître  du  Collège  Mazarin,  &  Syndic  de  la 

:  .éologis. 

VJn  connoît  ce  vers  de  Vtr^ï.:, 
Taiitœ  r.:  animis  celjlibus  ira! 

Et  la  traduction  qu'en  a  ait  Defpriaux9 
Tant  de  fiel  entre-t-H  dans  l'ame  des  Dévots! 

Ne  peut-on  pas  dire,  ec  raifon  ,  que  la  fenfi- 
bilite  pii  içrit  encore  fur  celle  des 

ots,  &  même  fur  celle  des  Dieux  dont  parle 
l'A  10  ur  de  V  Une  ni:?  Ces  Efpritl  cëleftes  qui  affi- 
Obent    avec    tant  d'esuphafe    la    I  •    Sz    Ici 

grands  fentimens,  no  Giuroienc  foufTrir ,  fans  fe 
venger,  le  moindre  affront,  pas  même  ceux  qu'jls 
s'attirent  par  leurs  indications.  C'cft  ce  qui  a 
paru  dans  mille  circonl tances,  &  principalement 
à  l'occafion  de  la  Ctnfurt  de  Bètijair;*  par  la  l'a- 
cult  -1.  t\ihA:!i:r ,  en  fa  qualité  de 

.Syndic  de  cette  Faculté,  fe  vit  obligé  de  prciider 
à  la  Cenfure  de  ce  Livre.    Auffitôt  voilà  le  Gé- 

r  .1  de  l'Ordre  philofophiquc  tout  en  fi  u  ;  il 
dreflè  fes  batteries  &  cherche  à  fe  venger  fur  un 
ces  principaux  Membres  de  la  Sorbonne,  de  l'in- 
jure qu'un  de  fes  Lléves  a  reçue  du  Corps  entier: 
il  le  déchaîne  contre  ce  Doéteur  avec  autant  d':n- 
cecencc  que  d'injultice;  il  ne  Iaifle  point  échap- 
per Toccaflon  de  lancer  contre  lui  quelque  trait; 
0  5 
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fc  dans  tous  fesOuvrages,  il  le  dépeint  comme  ufi 
Fana tique  perfécuteur. 

Nous  favons  néanmoins  très-pofuivement  que 
M.  l'Abbé  M  orta  dans  l'affair^  ac  YJ,  Af#r- 

viontel,  toute  la  mo  :ers::on  &  toute  la  prudence 
convenables.  Ennemi >  par  caractère,  de  la  ri- 
gueur &  des  éclats,  il  ne  fit  que  fe  prêter  à  un 
devoir  dont  il  ne  pou  voit  fe  difpenfer  par  fa  pla- 
ce, en  laiflant  à  l'Auteur  qu'on  aiioit  cenfurer 
les  moyens  de  s'épargner  des  défagrémeng. 

Cependant  M.  de  Voltaire  n  a  [as  craint  de  met- 
tre dans  la  bouche  de  cet  nomme  ftge,  refpe&é 
de  Ton  corps, &  honoré  de  la  confiance  de  luCour, 
toutes  les  extravagances  que  fon  efprit  imagine 
avec  tant  de  fécondité.  Cèft  ainfi  qu'on  peut  re- 
jer  le  Difcoura  d'Cncrgumcnc  qu'il  lui  fait 
tenir  dans  les  Honnêtetés  Tbèologrqw.  On  croi- 
ro.t  que  l'Auteur  le  frit  parler  dans  une  aflem- 
bkc  de  phes  ;  car  il  n'y  a  que  des  Philo- 

fophes  qui  purifient  tenir  ou  entendre  ce  langa- 
ge. Nous  ne  rapporterons  pas  ce  fatras  d'imper- 
tinences &£  d'abfurdités;  il  fufiit  d'en  préfenter  le 
début  pour  en  donner  une  idée.  Voici  donc  com- 
ment s'annonce  cette  admirable  Profopopéc. 

„  Le  Syndic  K'ibaud ,  Ribaud  v  oaRibalfor,  Je 
„  ne  fais  lequel ,  eft  le  premier  qui  fonne  l'ullar- 
„  me  [au  fujet  de  Bêft/kire'] ,  comme  l'exigcoit  le 
„  devoir  de  fa  charge.  Il  dépêche  à  tous  les  fa- 
»  ges  Maîtres  [les  Docteurs  de  Sorbonnc],  fon 
„  domeftique  fidèle,  le  Régent  Cogé,  dit  caçe  fff- 
„  eus;  &  !e  troupeau  s'afl'emblc.  Le  Syndic  ar- 
„  rive  hors  d'haleine.  Après  avoir  fouffié  pen- 
„  dant  un  inftant,  il  prend  la  parole,  &  expofe 
r  la  chofe  en  ces  termes.  Premièrement ,  Mes~ 
-  (leurs,  &c.» 
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Rcconnoîtroicon  à  ce  R.y)c  la  dignité  d'un 
Chef  d'Ordre,  du  Patriarche  de  la  Phiiofophie  ? 
Ces  allufions,  ces  parodies  de  nom,  ces  plaifen- 

teries  ne  font -elles  pas  d'un  grand  goût? 

Ne  pourroit-on  pas  dire  avec  plus  de  vérité,  que 
c'clt  le  vieux  de  la  Montagne  qui  dépêche  conti- 
nuellement les  D**#,  D***,  les  Df**9  non  pas  à 
tous  les  fages  Maîtres ,  mais  à  tous  les  Maîtres 
fous?  Avec  quelle  autorité  ce  Vieillard  ne  dit- il 
pes  en  effet,  du  pied  des  Alpes,  à  chacun  de  fes 
Subftituts ,  cogs  pecus ,  ralîemblcz  les  Superficiels, 
afin  qu'ils  me  croient  profond;  les  Efprits  crédu- 
les, afin  qu'ils  comptent  fur  ma  parole;  les  Igno- 
rons, afin  qu'ils  me  jugent  univerfel;  les  Sots, 
en  un  mot,  afin  qu'ils  adoptent  mes  rêveries 
comme  des  découvertes,  mes  principes  comme  des 
oracles,  mes  décifions  comme  des  fentences,  mes 
menfonges  comme  des  vérités ,  mes  quolibets 
comme  de  bonnes  plaifanteries. 

Le  Difcours  qu'on  met  dans  la  bouche  du  Syn» 
die  de  la  Sorbonne ,  eft  digne  de  cette  efpéoe 
cTExordc.  Il  eft  compofé  de  cinq  mortels  Para- 
graphes que  nous  épargnerons  au  Leitcur.  On  le 
termine  par  faire  dire  à  M.  Rib 'allier ,  devant  les 
Docteurs  de  Sorbonne  aïïemblés  pour  délibérer 
fur  l'Ouvrage  de  M.  Marmontel,  qu'il  compofera 
une  critique  de  Bèl'ijain^  où  il  calomniera  l'Au- 
teur ;  qu'il  la  commencera  par  une  analyfe  très- 
infidèle  du  Livre;  qu'il  en  altérera  tous  les  pas- 
f;iges;  qu'il  les  tranfpofera,  afin  d'en  dénaturer  Je 
ilns  &  les  éxprefiion?.  ,,  Mon  domeftique  Cogé^ 
„  lui  fait-on  conclure,  qui  régente  la  Rhétorique 
„  aux  Quatre-Nations ,  &  qui  a  étudié  la  Théo- 
„  logic  dans  l'Egloguc  Formojutn  Pafior  Coridon^ 


r» 
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i  );itcfTc  dans  Jitosnal,  paroîrra  avorr  fait 
„  ce  L  belle  6i  je  le  donrtois  fous  mpn  nom,  je 
„  ne  pourrois  pas  en  être  le  Çenleur,  i<  il  ne 
„  s'en    Li  iùn    qui   voulue    l'approu- 

„  i   ; 1.  s  i  que  ectt:  pe:;:e  tuur- 

n  berie  ouvrir  d'opprobre  auprès  de 

„  ce  qu'on  appelle  d  v;   mas  quand 

n  :  de  fe  venger,  un  Théolo- 

.    •  ."1 

n  j,  .    il  ne  craint  ni  la 

»  honte  ni  .•;  il  s'y  cx;x. 

„  avee   pi  ifir    pour   nous   fervir:  &  lorT^u'il  en 

„  fc-  srt ,  je  crois  que  vous  ne  réfuterez 

urti  de  lui  accorder  le  bonnet;  il 

ee  ne  fut  qu'un  cri 
•mblce." 
.cr  les  Gens  dans  des  Li- 
tuut  cm  r   du  moins  plus  de    vrai- 

fcmb  Taire  parler  d'une  manière  | 

conforma,  a  leur  cara&ere  &  à  leur  place.  C'eft 
apparemment  en  tarcur  de  la  fine  plaiianterie  que 
M.  de  /    '•'''-'  I  ici  cette  irrégularité 

rsr.   Nous  ne  relèverons  point 

nec  de  cette  exprcflïon  ;  c'eft  la  nian 

du  Peintre.     Quand  on  traite  J.  B.  Rouf/eau  de 

.  rat  &  de  Monjlre\   PAb  \ntmms ,  de 

peJ.int  Se  de  Ztatf;  M.  de  Maupertuis,  de  cVw///j 

fc  u/^jifr;  M.  de  la  BeaurmlkM  de  i  /6c 

;  IMlvcque  Warburton  ,   d'Iv:;i:  Se  de 

,r;  M.  de  Pompigrunt%  d'homme  txtrava- 

t  &  de  p'.;;  Auteur;  Ton  frère,  l'Evêque  du 

Pu  y,  à?  Ignorant  &  d 

jLouJJtaUi  de  (yrjtfb&de  C/tf&a  barbu  ;  M,  l'nro/j, 
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de  Maraud  &  de  Ci  ton  ;   M  /  -':nu: .  d:  Hypocrite 
Si  de  Magot;  M.  Lircbcr ,  d<^  Pidcrojli  S  deFaufi 
;  :>j.    TAbbé  Nonote\  de   (_'•..'  6?  </<*   /VA? 
d'une  Bliwcb'ij]  u]t  ^  d\;;:  .  ,      .l'Abbé 

c'A/*»*,  ce  Laquais  &  oc  Laquais;  M. 

l'Abbé  Makarti,  c"  ■  '.// ;   &c.    on 

peut  traiter  un  Pro:VT~j'  de  Rhétorique  de  l'U- 
nivcrfiié  de   Paris,  ce    -  .' ,   Jb.ns   qie  le 

Lecteur  y  fafle  la  moindre  intention.  Tous  les 
termes  font  é^aux  pour  un  Ecrivais  qui  confond 
toutes  les  notions. 

Qui  a  étudié  ./  7  -  I  ormo- 

fum  Paftor,  &  la  Poiiteffè  dans  Juvenaf.  Si  M. 
l'Abbé  Gager  a  appris  la  Théologie  dans  une  Fglo- 
gue  de  /V/v  i  doute  parce   que  M.  de 

/'o/taire  avbit  appr  •  la  l'hyliquc  dans  l'A  pocalypfè 
commentée  par  Nfwton.  Ouunt  à  la  rolitedc, 
00  ne  (ait  trop  où  M.  de  hro!taire  Ta  étudiée; 
mais  le  flylc  qu'il  emploie  depuis  quelque  tems 
feroit  croire  que  c'e  l  dans  le  Livre  intitule,  /* 
,  &  que  Ton  ProfeflTeor  en  cette 
imoit  auffl  /v^x. 

y/<7?  irai  que  coite  petits)  P  //rra  «#  o>/>. 

:r/>  d'opprobre  auprès  Je  ceux  qiïot\  appelle  a'h  >n  no- 
te; £cns;  fffcg;  ^aw<tf  /7  f'dgv*  </j  /;.v//v  o  <&  /3  i 
ger . 

M  l'Abbé  /  '         dans  le  cas  d'em- 

ployer de  pareils  manèges.  Il  n'appartient  qu'à 
M.  de  /  'ôltuire  de  faire  ufage  de  ces  tours  d'adrdîè. 
Tant  d'Ouvrages  fous  des  noms fuppofei;  les  noan 
de  l'Abbé  Bazin,  de  Guillaume  rade,  de  'Jérôme 
Carré;  les  noms  de  Quakre,  de  kuile,  de  Cbi- 
Zicts ,  de  Minière  Protcftant ,  cT.vêque  même, 
Jui  ont  ièrvi  a  débiter,  incognito,  tant  d'impcrti- 
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cences,  qu'il  ne  lui  eft  plus  permis,  ni  d'impu- 
ter aux  autres  ces  honnêtes  fupercherics,  ni  de 
les  condamner  s'ils  ctoient  capables  de  les  em- 
ployer a  fon  exemple.  Qu'il  garde  donc  pour  lui 
Yopprobre  dont  ces  petites  fourberies  peuvent  couvrir 
auprès  des  honnêtes  gens ;  qu'il  tâche  au  contraire, 
de  fe  faire  pardonner  par  les  honnêtes  gens  ces  for- 
tes de  fourberies ,  que  les  honnêtes  gens  n'ont  pas 
oubliées;  qu'il  apprenne  enfin,  que  puifqu'il  a 
le  front  de  reprocher  aux  Théologiens  de  bravtt 
T ignominie  quand  il  s'agit  de  nuire  S  de  (s  venger , 
lu  Théologiens  lui  repondent  avec  plus  de  jufti- 
cc5  que  ce  droit  appartient,  par  privilège,  aux 
Philofophcs,  &  lui  même  en  fervira  de  preuve. 

Je  réponds  de  coge  pecus,  il  ne  craint  ni  la  hon- 
te ,  ni  l'indignation  publique  ;  il  s'y  t  .  avec 
plaifir  pour  nous  jervir  :  &  lorfquil  en  fera  couvert , 
je  crois  au:  vous  ne  lui  rejujerezpas,  nt  de  mi 
accorder  U  bon:;tt , 

Pour  ce  qui  regarde  de  braver  la  honte  &  l'in- 
dignation  publique  ,  vous  pourriez  lui  lervir  de 
modèle,  M.  de  Foltairc,  mais  il  ne  fuivra  point 
votre  exemple.    En  attendant  le  bonnet  que  vous 
lui  laites  efpjrer  ,   il  n'a  pas  tenu  à  vous  de  lui 
an  ôter  un,  au  ,ucl  il  fait  h  .nneur  par  fcs  mœurs 
&  par  fes  Uilens.    Vous  favez   bien   à   qui   vous 
avez  écrit,  û  plus  tolérant  de  tous  les  hommes, 
pouràui  faire  perdre  fa  place.    Nous  avons  cité 
des  traits  de  votre  E'oqucnce;  cette  petite  anec- 
dote lervira  à  l'hiftoire  de  vos  procédés.    Parlez  , 
après  cela,  des  Théologiens  qui  bravent  l'ignominie 
.  s'agit  di  nuire  &  de  Je  venger.    Vous  avez 
acù'-is  l'ignominie,  &  n'avez  pu  parvenir  à  la 
vcDgeance.    Quel  terrible  échec  pour  un  Syndic 
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de  Faculté!  Vous  voilà  d'abord  déchu  de  trois 
Facultés,  de  la  Faculté  de  nuire,  de  la  racuké 
d'en  impolcr  par  vos  délations  &  vos  calomnies , 
&  de  la  Faculté  plus  intéreffarite  encore  de  pou- 
voir tenir  fecrettes,  ou  julliuer  vos  honnêtes  ma- 
nœuvres. 

Après  cch  nous  nous  croyons  difpenfés  de  rap- 
porter les  autres  injures  que  M.  de  Voltaire  pro- 
digue à  M.  l'Abbé  Ribattier,  11  l'a  fait  figurer  de 
la  même  manière  dans  la  Pièce  de  vers  qui  a  pour 
titre  :  les  trois  Empereurs  en  Sorbonn:\  il  ne  Ta, 
point  oublié  danfl' i^/*r«  ù  t 'Empereur  de  la  Chi- 
ne ,  &  il  ne  l'oubliera  pas  vrniPemb'abîement 
dans  fes  nouvelles  productions.  Mais  M.  Ribal- 
Ikr  pourra  dire  avec  les  honnêtes  gens,  que  M. 
de  Voltaire  a  attaqués:  bis  gloriamur  immicitiïs. 


jçç  <+  &\  *& 
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CHAPITRE    XX. 

M.  L'ARC  II EVEOUE   DE    PARIS. 

Ultvis  lang-ftema  M.  de  lro!tain  s'cflaye  à 
faire  tous  les  p?rfonnri£Cs  ;  jamais  Arlequin  n'en  a 
tant  joue  que  lui.  Tantôt  I  Juif,  tantôt  i  Qua- 
tre., tantôt  5  Prédicant,  tan  ôt  4  Capucin  ,  tan- 
5  Abbé,  umùc  6  Bachelier,  tantôt  7  Avocat, 
tantôt  ■  un  ,  tantôt  9  •  ,   untôt  10 

Empereur, tantôt  u  e ,  tantôt  Uï, 

12,  tantôt  2),  tantôt  C\  tantôt  ceci,  tantôt  cela, 
&  toujours  S  c  Pantalon  ;   il  le  û 

enfin  de  la  mitre  &  veut  jouer  le  rôle  d'Arche- 
ie« 
C'eft  fous  le  no  tbeH* 

qu'il  adrellë  une  Uftrt  Paftoraie  à  M 
qut  de  Pans.     Nous  n'infifterûOJ   pis  fur  IV 
cence  d'un  pareil  procédé;  nous  ne  nous  attach  na 
qu'au  ridicule.    On  pourrait  dire  que  le  Do&eur 
qui  y  pa  -  un  vrai  L'afteur,  eft  du 

moins 


i    !  s  Lettrrs  d'un   Ouakre  h    I' 

. 
1  Rourn.     j, 

I 

(    mfeila  rai- 

-   Bachelier!   en 

tçneau.     iWcmoire  pour  Do- 

1  .  Avocat  de  Befançon  à  l*Ex  •  Jéfuhe 

E|     re   nux  Romains.     10. 
d  .     1  r.  Difcours  iuj   i 

,1  l'oliigne,  par  le  Major  Jiuift'- 
ling.    12.  V/l,  B,  c  1  curieux. 
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moins  un  vrai  Pâtre,  ma»  ce  feroit  une  plaifante. 
rie  à  la  Voltaire. 

„  J'ai  reçu,  Mylord,  votre  Mandement  con- 
„  tre  le  Grand  Bélilaire  ,  Général  d'Armée  de 
9  Juflimcn,  &  contre  M.  de  Martmntel ,  de  l'A- 
n  cadémie  Fram;oife,  avec  vos  Armoiries  placées 
»  en  deux  endroits,  furmontées  d'un  grand  cha* 
„  peau  ,  &  accompagnées  de  deux  pendans  de 
»  quinze  houpes  chacun;  le  tout  figné  Cbrijhpbe; 
„  par  Monfeigncur,  la  Toucha,  avec    paraphe.'" 

L'Archevêque  de  Cantorberi  annonce  d'abord 
&n  peu  de  difeernement  &  Ton  ignorance  de  la 
Langue  françoife.  Ce  n'eft  pas  contre  le  Grand 
Jicijairt,  Généra/  d'Armée  de  Juflmkn ,  qu'on  a 
fait  un  Mandement;  c'eft  contre  le  bavard  Bèli- 
Jàire,  héros  principal  d'un   mauvais  Roman. 

Ce  n'eft  pas  non  plus  contre  M.  Marmontd  de 
T académie  Françoife:  il  avoit  déjà  rétracte  hum- 
blement Tes  maximes:  on  vouloit  feulement  aver- 
tir le  Public  qu'il  ne  devoit  pas  ajouter  foi  aux 
Homélies  de  ce  Docteur  ennuyeux. 

Avec  vos  Armoiries  placées  en  deux  indroits ,  fur- 
montées  d'un  grand  chapeau,  &c.  L'Archevêque 
de  Cantorberi  eft  un  grand  Perfonnage;  il  s'atta- 
che aux  grandes  chofes,  &  il  a  furtout  le  talenc 
de  les  annoncer  dignement. 

„  Nous  ne  donnons,  nous  autres,  de  Mande- 
#  mens,  que  fur  nos  Fermiers."  L'Archevêque 
de  Cantorberi  plaifante  encore  d'une  rrancre  tres- 
agreable.  Il  auroit  pu  adrefler  aulïï  la  Lettre  à 
fes  Fermiers.  „  Et  je  vous  avoue,  Mylord,  que 
„  j'aurois  defiré  un  peu  plus  d'humilité  chrétien- 
w  ne  dans  votre  affaire.  ".  Et  nous  nous  aurions 
délire  un  peu  plus  de  prudence  dans  votre  Let- 
tre.   Vous  reflémblez  au  Loup  devenu  Pafteur; 
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votre  langage  vous  fait  connoître  ;  vous  n'avez 
pas  bien  cache  le  bout  de  vos  oreilles.  Quand 
vous  recommandez  1  humilité,  c'eft  le  Loup  qui 
prêche  PablVincnce. 

„  Je  ne  vois  pas  d'ailleurs  pourquoi  vous  affec- 
„  tez  d'annoncer  dans  votre  titre,  que  vous  con- 
„  damnez  M.  Marmonul  de  l'Académie  Françoi- 
„  fe."  Vous  qui  condamnez  tout  le  monde, pou- 
vez -vous  are  étonné  de  cela?  Mais  encore  une 
fois,  ce  n'elt  point  M.  Marmonul  qu'on  a  con- 
damné. 

„  Si  ceux  qui  ont  rédigé  votre  Mandement,  ont 
m  trouvé  qu'un  Général  d'Armée  de  Jujl'mien  ne 
m  s'expliquoit  pas  en  Théologien  congru  de  votre 
n  Communion,  il  ffcmble  qu'il  falloit  fe  conten- 
•n  ter  de  le  dire  fans  compromettre  un  Corps  ref- 
■n  pcctable,  compofé  de  Princes  du  fang,  de  Car- 
ij  dinaux  ,  de  Prélats  comme  vous  ,  de  Ducs  & 
„  Pairs,  de  Maréchaux  de  France,  de  Magiftrats 
„  &  des  Gens  de  Lettres  les  plus  illuftres.  "  Hum- 
ble Prélat ,  vous  faites  valoir  avec  trop  de  corn- 
plaifance,  les  décorations  du  Corps  que  vous  dé- 
fendez. Apprenez  qu'un  Corps  n'eft  jamais  com- 
promis par  les  imprudences  d'un  de  fes  Membres, 
de  même  que  quelques  Membres  ne  font  pas  moins 
dignes  de  blilme ,  malgré  l'efprit  de  décence  & 
d'honnêteté  qui  régne  dans  la  plus  grande  partie 
du  corps. 

„  Je  penfe  que  l'Académie  Françoife  n'a  rien  à 
»  démêler  avec  vos  difputes  théologique?.  *'  Nous 
le  penfons  comme  vous  ;  mais  pourquoi  un  Aca- 
démicien s'ingère- 1-  il  de  faire  le  Théologien  dans 
un  Roman  ? 

n  Permettez- moi  encore  de  vous  dire  que  û 
„  nous  donnions  des  Mandemens  dans  de  pareil* 
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«  les  occafions ,  nous  les  ferions  nous-mêmes.  " 
Mal -adroit  Archevêque,  que  ne  rainez- vous  fai- 
re de  même  par  un  autre ,  cette  Lettre  aufli  mal- 
adroite que  vous! 

„  JV  été  fâché  que  votre  Mandataire  ait  con» 
»  damné  cette  propofition  de  ce  grand  Capitaine 
„  Bèlijaire  :  Dieu  tft  terrible  aux  Mècbans  3  js  le 
■n  crois,  mai:  je  fuis  bon." 

Votre  Mandataire,  En  tondez -vous  bien  ce  ter- 
me, vous  qui  «es  le  Mandataire  de  Bolifain  3avec 
qui  vous  n'avez  rien  de  commun  ? 

De  ce  grand  Capitaine.  Ambitieux  Archevê- 
que, efpérez  -vous  que  ce  grand  Capitaine  difgra- 
cié  rentrera  en  'àveur,  &  que  par  reconnoillan- 
ce,  s'il  eft  rappelle,  il  employera  fon  crédit  à  pro- 
téger vos  fottifes? 

Cette  propofition.  On  l'a  condamnée  parce  qu'el- 
le elt  faulïe  ;  on  auroit  rû.  la  condamner  aufiï 
comme  étant  abfurde.  Que  le  grand  Cap;, 
Bèlijaire  foit  bon  tant  qu'il  voudra,  Dieu  n'en  fe- 
ra pas  moins  terrible  aux  Médians;  il  eft  ridicu- 
le de  prétendre  inférer  de  ce  que  Bêlifaire  elt 
bon,  que  Dieu  ne  doit  point  être  terrible  aux 
Mechans. 

„  Je  vous  alTure,.Mylord ,  que  fi  notre  Roi, 
„  qui  eft  le  Chef  de  notre  Eglife  ,  àïïoh  :  je  Jais 
„  bon,  nous  ne  ferions  point  de  Mandement  con- 
r,  tre  lui."  Un  Roi  ne  le  dira  jamais  dans  1© 
^e  efprit.St  avec  les  accompagnement  que 
Bêlifaire, 

J§  fuis  bon,  veut  dire ,  ce  me  femble  ,  par 
„  tout  pays ,  j'ai  le  cœur  bon,  j'aime  le  bien, 
„  j'aime  la  jufticc,  je  veux  que  mes  Sujets  (oient 
»  heureux.  " 
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Ingénieux  Archevêque,  vous  avez  très -bien 
deviné.  Ouc  ne  dites- vous  toujours  de  même, 
&  fur -tout  que  ne  dites -vous  toujours  vrai,  en 
tenant  ce  langage. 

«  Nous  ne  voyons  pas  que  Bèiîjaire  foit  digne 
n  de  l'enfer,  pour  avoir  dit  qu'il  étoit  bon-hom- 
„  me,  ".  On  a  toujours  dit  effectivement  que  ce 
in  étoit  un  bon -homme. 
„  Vous  prétendez  que  cette  bonté  eft  une  hé- 
„  réfie,  parce  que  S.  Pierre  dans  là  premicre  Epi- 
„  tre,  Chap.  5,  vs.  5,  a  dit  que  Dieu  réjifîe  aux 
w  Superbes.  Mais  celui  qui  a  fait  votre  Mande- 
„  ment  n'a  gueres  pcnle  à  ce  qu'il  écrivoit.  Dieu 
w  réfitte,  je  le  veux  ;  la  réfiftance  lied  bien  à 
„  Dieu.  î^?ais  à  qui  réfilte-t-il  félon  Pierre?  Li- 
„  fez  de  grâce  ce  qui  précède  ,  &  vous  verrez 
„  qu'il  réùftc  aux  Prêtres  qui  pailfcnt  mal  leur 
„  troupeau,  &  fur- tout  aux  jeunes  qui  ne  font 
m  pas  fournis  aux  vieillards.  In/pirez  -  vous  ,  dit- 
m  il,  l'humilité  les  uns  les  autres  ,  car  Dieu  ré/r/te 
„  aux  Superbes." 

Eloquent  Archevêque  ,  au  nom  de  Dieu ,  ne 
parlez  jamais  de  Dieu,  Dixit  Dominas  impio , qua- 
rt ajlutms  tefti  meum  per  os  tuum\  ou  quand 
vous  en  parlerez,  n'en  parlez  jamais  aux  dépens 
de  vous-même;  fur -tout  gardez  «vous  bien  de 
dire  qu'il  reïîjie  aux  Prêtres  qui  paij/ent  mal  leur 
troupeau,  vous  qui  empoifonnez  celui  des  autres, 
car  on   vous   dira ,  ex  ore  tuo  te-  judico  ,  Jervi 

„  Or ,  je  vous  demande  quel  rapport  il  y  a  en- 
tre cette  réfiftance  de  Dieu  &  la  bonté  de  Bélilài- 
re?"  Si  vous  ne  le  voyez  pas  pourquoi  prenez- 
vous  la  mitre? 
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„  Il  eft  utile  de  recommander  l'humilité;  mais 
„  il  faut  aufiï  recommander  le  fens  commun.  " 
Etrange  Archevêque ,  on  vous  l'a  recommandé 
fouvent;  par  quelle  fatalité  faut-il  qu'on  puifl'c 
dire  de  vous  avec  tant  de  raifon,  admoneri  pottiit , 
mutari  non  potuit  ? 

„  On  cft  bien  étonné  que  votre  Mandataire  ait 
„  critiqué  cette  expreffion  humaine  &  naïve  de 
r,  Béli/aire:  efl-il  bejoin  qu'il y  ait  tant  de  Reprou- 
.-."  De  quoi  fc  mêle  Èéli/aire  ;  tout  tM/f$z 
tout  humain  qu'il  cft ,  d'ofer  fonderies  décrets  de 
Dieu?  Ce  bon- homme  veut- il  être  bun  aux  dé- 
pens de  Dieu  même  ? 

„  Non -feulement  vous  ne  voulez  pas  que  Bé~ 
„  li/aire  foit  bon,  mais  vous  voulez  au  (fi  que  le 
»  Dieu  de  Mifëricorde  ne  foit  pas  bon."  En  re- 
primant la  bon-hommie  de  Béli/aire,  on  n'a  pas 
prétendu  mettre  des  bornes  à  la  bonté  de  Dieu  ; 
on  fouhaite  même  qu'il  ne  cède  jamais  d'être  bon 
envers  vous. 

w  Quel  plaifir  aurez- vous  , s'il  vous  plaît, quand 
«1  tout  le  monde  fera  d;imné;j  INous  ne  lummes 
n  point  fi  impitoyables  dans  notre  Ille."  Nous 
ignorons  comment  on  le  comporte  dans  votre  Ille; 
mais  nous  vous  croyons  trfai pitoyable,  vos  rai- 
fonnemens  en  font  foi. 

w  Notre  Prédéceffeur ,  le  grand  Tillotfon^  re- 
„  connu  pour  le  Prédicateur  de  l'Europe  le  plus 
•  fenfé  &  le  moins  déclamateur ,  a  parlé  comme 
„  Bèlifairâ  dans  prcfquc  tous  fes  fermons." 

Vous  mentez,  ô  Archevêque,  permettez-nom 
de  vous  le  dire;  vous  en  ufez  à  l'égard  de  Tillot- 
/o;;,  votre  feu  confrère,  comme  vous  en  avez  ufé 
à  Tégard  de  Warburton,  votre  confrère  exiftant. 
Vous  vous  êtes  appuyé  de  l'autorité  de  celui  -ci. 
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ai  défigurant  fcs  fcnrimens;  &  il  vous  a  dit:  je 
parlerai  bien  moi -môme  fans  que  vous  me  faffiez 
parler,  ou  G  vous  me  faites  parler ,  ne  me  faites 
dire  que  ce  que  j'ai  dit.  11  falloir  attendre  qu'il 
tut  mort,  comme  vous  agiflez  ici  fort  prudem- 
ment à  l'yard  de  TWotfitu 

„  Vous  me  permettrez  ici  de  prendre  fos  par- 
w  ti."  Vous'ne  prenez  pas  fon  parti,  mais  c'elt 
fur  lui  que  vous  vous  appuyez  pour  défendre  le 
vôtre. 

„  Soyez  damné  fi  vous  le  voulez,  Mylord, 
„  vous  &  votre  Mandataire  ;  j'y  confens  de  tout 
„  mon  cœur;  mais  je  vous  avertis  que  je  ne  veux 
„  point  l'être, &  que  je  fouhaiterois  aullî  que  mes 
„  amis  ne  le  fuflent  point.  11  faut  avoir  un  peu 
m  de  charité." 

Charitable  Archevêque ,  le  bon  Bciïjaire  n'au- 
roit  pas  parlé  comme  vous. 

Meus  je  m  veux  pohit  l'être.  Vous  le  ferez  ce- 
pendant, îi  vous  ne  faites  une  meilleure  Lettre 
pour  rétrader  celle-ci  ;  fi  vous  perféverez  à  ou- 
trager l'Eglife  ,  fi  vous  n'avez  dans  le  cœur  la 
charité  que  vous  avez  à  la  bouche:  vos  ami:  le  fe- 
ront aulll,  s'ils  font  allez  fimples  pour  fuivre  vos 
maximes.  Nous  ne  dirons  pas  que  nous  y  confen* 
de  tout  notre  cœur  ;  nous  l'avons  trop  bon, 
fans  nous  en  vanter:  c'elt  mCmc  pour  prévenir 
votre  damnation,  que  notre  zèle  vous  avertit  d'é- 
crire &  d'agir  plus  conformément  à  la  Religion  & 
à  vos  devoirs. 

n  J'aurois  bien  d'autres  chofes  à  dire  à  votre 
„  Mandataire.  Je  lui  recommanderas  furtout  d'ê- 
„  tre  moins  ennuyeux.  L'ennui  eft  toujours  mor- 
n  tel  pour  les  Mandemens;  c'eft  un  point  eflentiel 
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auquel  on  ne  prend   pas  aflez  garde  dans  Totre 


„  pays,  " 


J'a/trois  bien  d'autres  cbofes  à  dirt  à  votre  Manda» 
taire.  Nous  aurions  aufïï  bien  des  queftions  à  iaU 
re  a  celui  de  Ecdjaire.  Pourquoi  ,  lui  dirions- 
nous,  fe  charge- 1- il  des  querelles  des  autres, 
tandii  qu'il  en  3  tant  à  foutenir  pour  Ton  propre 
compte?  Pourquoi  tient* il  chez  lui,  dc;uis  quel- 
ques années,  un  bureau  d'adrefle  ou  tous  les  Corn- 
FJaignans  trouvent  le  fecret, moyennant  un  peu  de 
JjJange,  de  faire  enfanter  à  fa  piume  tant  de  fa- 
tyres  de  commande  contre  tous  ceux  qu'ils  veu- 
lent diffamer?  Pourquoi  clt-il  toujours  prêt  à  é- 
crirc  fur  tout  ce  qui  fe  dit,  fur  tout  ce  qui  arrive, 
fur  tout  ce  qui  fe  décide?  Pourquoi  veut-  il  faire 
le  plaiiànt  fur  des  chofes  &  dans  un  teras  où  la 
gravité  de  fun  âge  &  l'épuifemcnt  de  fon  cfprit 
devroient  lui  faire  prendre  un  autre  ton  ?  Pour- 
quoi     Mais  le  Mandataire  recommande  de 

n'être  point  ennuyeux  ;  nous  finirons  donc  de 
crainte  d'être  pis  en  continuant  la  Légende. 

„  Sur  ce  ,  mon  cher  conirére  ,  je  vous  recom- 
„  mande  à  la  Bonté  divine  ,  quoique  le  mot  de 
m  bon  vous  fallë  tant  de  peine. 

„  Votre  bon  Confrère  l'Archevêque  de  Can- 
„  torberi.  " 

Et  nous, Confrère, fans  Confrère,  nous  vous  re- 
commandons à  la  très  ample  Miféricordc  de  Dieu; 
quoique  le  mot  de  Pardon  vous  fade  tant  de  pei- 
ne,  &  que  perfonne  n'en  ait  plus  befoin  que  vous. 

L'Archevêque  de  Cantorbéri  a  joint  un  Po/l- 
feriptum  à  fa  Lettre  ,  pour  complcttcr  fon  délire. 

„  P.  S.  Quand  vous  écrirez  a  l'Evêque  deRo- 
„  me,  (dit-il)  faites  -  lui ,  je  vous  prie,  mes 
¥  complimens.    j'ai  toujours  beaucoup  de  conii- 
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„  Etérarioa  pour  lui  en  qualité  de  Frère.  On  me 
n  mande  qu'il  a  eiîuyé  depuis  peu  quelques  petits 
„  defagrémens;  qu'un  cheval  de  Nap.es  a  donné 
»  un  terrible  coup  de  pied  à  fa  mule;  qu'une  bar- 
m  que  de  Vcnife  a  ferré  de  près  la  barque  de  o\ 
n  Pierre;  &  qu'un  fromage  de  Parmefan  lui  a  don. 
n  né  une  indigelVion  violente.  J'en  fuis  fâché:  on 
„  dit  que  c'eft  un  bon  homan,  pardonnez-moi  ce 
„  mot.  J'ai  fort  connu  fou  père  dans  mon  voya- 
»  ge  d'Italie;  c'étok  un  bon  Banquier  ;  mais  il  pa» 
n  r-Sn  que  l'on  rils  n'entend  pas  fon  compte.'' 

vus  écrirez  à  l% ILzèéjae  de  Rome....  faites* 
lui  mes  ws.    O  Archevêque  ,  vous  lui  en 

avez  tant  acirelles  vous-même,  que  vous  pou- 
vez fort  bien  vous  palier  de  Mandataire, 

On  me  mande au\m  chez  al  de  Napks  a  don» 

f)é  un  terrible-  coup  de  pied  à  j'a  mule.  Que  vous  plai- 
fantez  joliment  pour  un  Archevêque  Anglois!  E- 
coutez  auili  ce  qu'on  nous  mande.  On  nous  écrit 
que  l'Lx- feluite  Nonote  vous  a  donné  neuf  cens 
foixante  foufïlets  dans  fba  Livre,  fans  que  vous  en 
tye2  ure  d'autre  vengeaace  que  celle  de  pouvoir 
cire   avec    M.  de   J  ac  :   il  m'a  Jbuffietc  y 

îuaisje  lui  ai  bien  dit  Jùn  fait:  Que  la  République 
de  Genève  vous  avou  chafle  des  bords  de  fon 
lac,  &  vous  avoit  repouflé  au  loin  en  terre  fer- 
me: Que  le  ici  des  pliifuttcriei  de  M.  lrèron 
vous  donnoit  fouvent  des  îuu^eitions  violentes 
qui  portent  a  votre  cerveau;  &  Ton  ajoute,  pour 
comble  de  malheur ,  que  M.  de  la  Bcmàmlà  va 
donner  une  Edition  de  toutes  vos  Ov.ivres  avec 
ces  Notes  critiques.    Nous  c.  :  Juchés,  car 

vous  devenez  de  plus  en  plus  bon-  homme  ;  par- 
donnez -  nouî  ce  mot ,  ou  changez  votre  manière 
ce  badiner. 
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J'ai  connu  fon  pin c'étoit  un  bon  Banquier. 

Nous  avons  autïi  connu  le  vôtre,  c'étoit  un  bon 
Notaire.  IL  a  tait  d'affez  bons  Actes  en  fa  vie; 
mais  fon  fils  en  a  fait  quelquefois  de  très-mauvais. 

Du  badinage  on  pâlie  naturellement  à  l'indi- 
gnation. Ce  dernier  fentiment  eft  inévitable, 
quand  on  voit  tant  d'audace  d'une  parc,  &  tant 
de  platitude  de  l'autre.  Cm\>n  compare  la  ma- 
nière dont  VArctin  moderne  parle  des  perfunnes 
les  plus  refpectables ,  &  fur  -  tout  du  Chef  de 
l'Eglue,  avec  la  manière  dont  il  cenvoit  a  Be- 
noit Xlf,  &  que  l'on  dife  ,  non  pas  quantum 
mutât  us  ab  illo  !  mais  dipojitd  vir  adejl  larvà. 

(a)  LETTRE  de  M.  de  Voltaire  au  Pape  Benoît 
Xir,  en  lui  envoyant  J'a  Tragédie  de  Mahomet.  ■ 

„  Très-Saint   Père, 

„  Votre  Sainteté  voudra  bien  pardonner  la  li- 
p  berté  que  prend  un  des  derniers  Fidèles,  mais 
w  un  des  plus  grands  Admirateurs  de  la  vertu , 
„  dç  confacrer  au  Chef  de  la   véritable  Religion , 


O)  On  fera  peut-être  charmé  île  favoir  ce  qui  enga^-  m. 
..taire  à  écrire  au  Pape  Benoti  XIV.  Ce  Pocf*  ayant  vu 
Une  Eftampe  du  Portr*"  de  cet  illuftre  Pontife?  %  crut  y  apper. 
tevoir  les  traits  du  génie  &  de  la  vertu,  es:  faifi  d'enthoufias- 
ine,  il  mi;  ;u  btt  ce  Diitique  [:.\\n  qu'il  lui  lit  parvenir  pat 
le  Cardinal  Paffionntî. 

Lambertimu  hic  eft  Roma  decus ,  &  pater  orbir, 
Qui  mundum  feriptis  docuit ,  yirlu.ibus  ornât. 

On  l'a  traduit  ainli  : 

Du  Monde  &  des  Romains  ce  Pcntife  efl  le  Père, 
Sa  vertu  nous  inflruit,  fon  efprit  nous  éclaire. 

M.  de  t'olt.iire  ayant  appris  que  Btnott  XIF.  avoir  favorable- 
mtnt  rrci  le  Diftique,  lui  envoya  p^u  de  terris  après  fa  Tra- 
gédie de  Mahomet, 

P5 


aj4    M.  L'ARCHEVEQUE  DE  PARIS. 

v  un  Ecrit  contre  le  Fondateur  d'une  Religion 
„  fauflfe  Si  barbare. 

„  A  qai  pouvois-je  plus  conrenablement  adres- 
»  1er  la  fatyre  de  la  cruauté  &  des  erreurs  d'un 
.  faux  Prophète,  qu'au  Vicaire  &  à  l'Imitateur 
„  du  Dieu  de  la  vérité  &  de  la  douceur. 

„  Que  votre  Sainteté  daigne  permettre  que  je 
9  mette  à  Tes  pieds  &  le  Livre  &  l'Auteur.  J'oie 
„  lui  demander  fa  protection  pour  l'un  &  fa  béné- 
r  didtion  pour  Pautrc.  C'cft  dans  ces  fentimens 
„  de  vénération  que  je  me  profterne  pour  baifer 
„  fes  pieds  facrés.  " 

A  Pari: ,  U  17  Ai.'.i  ï\ifr 
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CHAPITRE  DERNIER. 

Communion    do  M.   de   Voltaire    , 
Paroijjtêk  di  Ferncy.    Sermon  pri. 
Voltaire  après  Ja  Communion.    Commercé  ;• 
très  à  ce ///jet  entre  M.  PBoè  ;u  a?  Annecy  &  M. 
de  Voltaire.     Sommation ,  Déclaration  ^  Profc/Jwn 
de  Foi)  Commt/nion  di  M.  de  Voltaire,  &  autres 
/'.-.-v  ciirieujis,  k  tout  /ait  par- drja:it  Notaire  S 
1  vins» 


E 


fN  fin,  voilà  M.  de  Voltaire  replacé  au  nom- 
bre des  (Impies  Fidèles.  Nous  voudrions  de  tout 
notre  cœur  pouvoir  le  féliciter  fur  la  îincérité  des 
démarche!  chrétiennes  qu'il  fit  au  mois  d'Avril 
1768.  Mais  par  malheur,  la  charité  la  plus  in- 
dulgente ne  fauroit  ajouter  fui  aux  démon  ft  rations 
extérieures  qu'il  crut  devoir  donner  au  Public 
dont  l'indignation  ctoit  alors  à  fon  comble.  Elles 
font  \\  infuffifjntes,  &  de  plus  i\\.  d' Annecy ,  fon 
Evêque,  parut  (i  peu  perfuadé  de  la  droiture  de 
fes  intentions,  que  nous  croyons  devoir  nous  en 
tenir  à  fon  avis.  Ce  Prélat  ayant  appris  qu'il  a- 
voit  communié  le  jour  de  Pâques  dans  l'Egliiè 
Paroiiïïala  de  i'erney ,  &  qu'il   avoit ,   après  fa 

mmunion,  fait  un  Difcours  au  Peuple  fur  les 
Larcins  &  for  le  Vol,  lui  écrivit,  le  11  Avril 
1760,  une  Lettre  ou  il  déploya  tout  le  zèle  Sr 
toute  la  modération  d'un  Palteur  aufli  éclairé  que 
charitable;  il  lui  raifoit  connokre  combien  il  dcÀ- 
roit  que  fa  converlion  fût  flncére ,  &  lui  ifldi- 
quoit,  avec  ménagement,  les  moyens  qu'il  devoit 
prendre  pour  faire  revenir  fur  fon  compte  les  per- 
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fonnes  qui  avoient  été  plus  fcandalifccs  qu'édifices 
de  fa  Communion,  qu'il  auroit  dû,  difbit-il,  fai 
re  précéder  &  fuivre  de  quelques  circonftances 
plus  édifiantes. 

M.  de  jy.ta'm,  loin  de  répondre  catégorique- 
ment aux  infinuations  du  Prélat,  fe  contenta  de 
lui  écrire  d'un  ftyle  qui  n'annonçoit  pas  le  Philo- 
fophe  parfaitement  converti.  11  paroît  d'abord  é- 
tonné  de  la  Lettre  qu'il  a  reçue;  &  au  lieu  d'en- 
trer dans  les  vues  fages  qu'on  lui  propofe,  il  ne 
fonge  qu'à  produire  l'étalage  de  tout  ce  qu'il  a 
fait  pour  fes  Vaflaux;  il  s'occupe  à  rappellcr  le 
fouvenir  de  l'Eglife  qu'il  a  bâtie  ,  &  paroît  plus 
content  d'avoir  édifié  une  Eglife  ,  que  convain- 
cu de  la  nécefifué  d'édifier  fon  prochain.  De -là 
il  pafle  à  une  jultilication  un  peu  amére  au  lu- 
Jet  des  calomnies  auxquelles  il  prétend  avoir  été 
en  butte.  Rendons- lui  cependant  jultice,  il  dit 
„  qu'il  doit  méprifer  les  impoftures,  fans  pour- 
„  tant  haïr  les  impofteurs  ;  que  plus  il  avance 
„  en  âge  3  plus1  il  doit  écarter  de  fbn  cœur 
„  tout  ce  qui  pourroit  l'aigrir;  &  que  le  mcil- 
w  leur  parti  qu'il  puifle  prendre  contre  la  calom- 
,,  nie ,  c'eft  de  l'oublier.  "  Ces  fentimens  font 
très -louables:  mais  il  feroit  à  fouhaiter  que  tout 
ce  qu'on  a  dit  contre  lui  ne  fût  que  des  ca- 
lomnies. En  fui  te  citant  Cicèron  ,  qu'il  paroît 
choifir  par  trop  de  préférence  dans  une  Lettre 
d'édification  ,  il  ajoute  ,  „  que  fans  la  charité 
„  l'homme  n'eft  que  l'ennemi  de  l'homme,  que 
„  l'cfclave  de  l'amour -propre,  des  vaines  gran- 
„  deurs,  des  diftin&ions  frivoles  de  l'orgueil,  de 
„  l'avarice  &  de  toutes  les  pafiions.  ''  11  eft  à  croi- 
re ,  après  cela ,  qu'il  gémit  de  bon  cœur  de  tous 
les  excès  dans  lefqucls  fes  diverfes  paflions  l'ont 
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jette.  Mais  pourquoi ,  pour  la  plus  grands  fatis- 
faction  des  confeiences  droites  &  timorées,  n'a- 
t-il  pas  rétradté  plus  poûtivement  tout  ce  qu'il  a 
à  le  reprocher  .fur  ces  différens  articles?  Enrin, 
dans  un  Poft-Scriptum ,  il  juftifie  Ton  Sermon  du 
jour  de  Tes  Pâques,  P;ir  le  droit  qu'ont  tous  les 
Seigneurs  de  Paroiffe,  à  ce  qu'il  prétend,  d'in- 
ltruire  les  Vafiàux  de  tout  ce  qui  fe  pafle,  le 
jour  qu'ils  rendent  le  pain  béni. 

M.  l'Evêque  &  Annecy  ne  fut  point  content  de 
cette  réponle.  Il  lui  écrivit  le  25  Avril ,  en  ces 
termes. 

„  Je  n'ai  pu  qu'être  furpris  qu'en  affectant  de 
»  ne  pas  entendre  ce  quiétoit  fort  intelligible  dans 
„  ma  Lettre,  vous  ayez  fuppolé  que  je  vous  fa- 
„  vois  bon  gré  d'une  Communion  de  politique, 
„  dont  les  Protcftans  n'ont  pas  été  moins  feanda- 
„  lifés  que  les  Catnoliques.  J'en  ai  gémi  plus  que 
„  tout  autre;  Se  Il  vous  étiez  moins  éclairé  & 
y,  moins  inftruit,  je  croirois  devoir  vous  appren- 
„  dre  en  qualité  d'Evêque  &  de  Pafteur,  qu'en 
„  fuppofant  le  fcandale  donné  au  Public,  foit  par 
„  les  écrits  qu'il  vous  attribue,  foit  par  la  cefla- 
„  tion  de  prefque  tout  acte  de  Religion  depuis 
„  pluûeurs  années,  une  Communion  faite  fuivant 
B  les  vrais  principes  de  la  Morale  chrétienne  exi- 
„  geoit  préalablement  de  votre  part  des  réparations 
„  éclatantes  &  capables  d'effacer  les  imprefiions 
„  prifes  fur  votre  compte,  &  que,  jufques-là, 
n  aucun  Miniftrc  inftruit  de  fon  devoir  n'a  pu 
„  &  ne  pourra  vous  abfoudre  ni  vous  permettre 
„  de  vous  préfenter  à  la  Table  fainte,  &c.', 

M.  &  Annecy  n'en  exigeoit  pas  trop.  Une  gran- 
de ame  qui  revient  fincérement  à  Dieu,  n'a  pas 
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befoin  d'exhortation  pour  donner  à  la  plénitude 
de  Ton  retour  toutes  les  qualités  que  le  repentir 
.  înfpirer  par  lui-même.  S.  /lugujî'm  ,auflî  grand 
ie,   pour  fon  tems,  que  M.   de   Voltaire,  fe 
a  de  lui-même  à  déplorer  ks  erreurs  &  Tes 
fautes.    Il  ne  fc  borna  pas  à  un  fiœple  Sermon 
.2  Vol. 
Après  avoir  appris  à  M.  de  VoUatrt  ce  qu'il  dé- 
faire, Ai.  l'Evoque  d'Annecy  réfute  le  pré- 
j  droit  qu'ont  les  Seigneurs  de  prêcher.    Le 
refte  de  fa  Lettre  clt  rempli  de  leçons  tres-fages  & 
re  connoître  au  Pénitent  la  d 
'i   fubfiftc  entre  une  ame  élevée  par  le 
c  la  Religion,  &  une  ame  con- 
la  vaine  gloire  de  la  Philofophie. 
A!  ;.vre  répondit  encore  à  cette  Lettre 

me  autre  du  2^  Avril.    Celle-ci  ne  contient 
que  des  plaintes  d'avoir  été  calomnié  dans  l'cfprit 
'  ,  qu'une   tournure   adroite    pour   l'aire 
fervices  qu'il  a  rendus,  &  finit,  comme 
]a  pi  .u'ufement  devant  la 

ice  divine  ou  il  renlérmc  fon  néant,  fes 
(bn  repentir. 
Dam  fa  Réponfe  du  3  Mai  de  la  même  année, 
d'Annecy  juftific  les  perfonne*  que 
foupçonne  de  l'avoir  calomnie;  il 
lui  remontre  que  toute  l'Europe  étant  imbue  de 
crics,  il  06  doit  pas  s'attacher  à  des  Particu- 
liers, pour  leur  imputer  aucune  délation  auprei 
de  f»n  Parleur  ;  il  lui  fait  connoître  que  c'elt  à 
lui -même  qu'il  doit  s'en  prendre  de  s'être  mil 
dnns  la  n  éceflité  d'avoir  befoin  d'une  réparation 
te  à  défavoucr  les  Ouvrages 
qu'on  lui  attribue  ,  8c  à  les  rétracter  s'il  en  cil 
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l'Auteur,  comme  le  moyen  le  plus  fur  de  rétablir 
fa  réputation,  fclo»  lui,  injustement  attaquée  ;  il 
termine  fa  Lettre  en  abandonnant  M.  de  Voltairt 
a  Tes  réflexions ,  &  lui  déclare  qu'il  ne  doit  pai 
s'attendre  a  de  nouvelles  Réponfcs,  „  jufqu'à  ce 
„  qu'an  retour  de  votre  part,  tel  que  je  le  fou- 
„  haite,  lui  dit -il,  me  mette  à  même  de  voui 
„  convaincre  de  la  droiture  de  mes  inftruétions  Se 
„  de  la  linéarité  du  delir  de  votre  falut  qui  fera 
„  toujours  inféparable  du  refpect.  avec  lequel  j'ai 
m  l'honneur  d'être,  &c." 

M.  de  Voltaire  lit  apparemment  des  réflexions 
fur  les  avertifiemens  de  fon  Evoque.  Sans  lui  r'é- 
crirc,  il  prit  le  parti  de  fe  conformer  à  fon  devoir. 
L'a- 1- il  fait  fincérement?  Nous  nous  garderons 
bien  d'apurer  le  contraire.  Nous  mettrons  les 
Pièces  fous  les  yeux  du  Lecteur:  il  décidera  lui- 
même  ce  qu'il  en  doit  penfer. 

Acte  fgnific  il  AT.  U  Curé  de  Fartvy. 

„  François- Marie  ck  ï'oitaire ,  Gentilhomme  Or- 
„  dinaire   de  la  Chambre  du  Roi,  Seigneur  de 
9  lerncy,  Tournex,  &c.  &c.  âgé  de  foixante- 
„  quinze  ans  pafTéb,  étant  d'une  conftitution  très- 
•  foible,  s'étant  traîné  à  l'Eglife  le  faint  Jour  du 
9  Dimanche  des  Rameaux,  malgré  fes  maladies 
„  &  ayant  depuis  ce  jour  efiuyé  plufieurs  accès 
„  d'une  fièvre  violente  ,  dont  le  fieur  Bugros 
«  Chirurgien,  a  averti  M.  le  Curé  de  Ferney,  fe- 
„  Ion  les  loix  du  Royaume;  &  ledit  malade  fe 
„  trouvant  dans  l'incapacité  totale  d'aller  fe  con- 
n  feffer  &  communier  à  l'Lglife  pour  l'édification 
n  de  fes  Vallàux,  comme  il  le  doit  &  ledefire,  fiç 
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„  pour  celle  des  Proteftans  dont  ce  pays  eft  ea- 
T  touré,  prie  M.  le  Curé  de  Ferney  de  taire,  en 
n  cette  occaGon,  tout  ce  que  les  Ordonnances  du 
„  Roi  &  les  Arrêts  des  Parlemens  commandent  t 
r  conjointement  avec  les  Canons  de  l'Eglife  Ca- 
„  tholique,  profeflee  dans  le  Royaume;  Religion 
„  dans  laquelle  ledit  Malade  eft   né,  a  vécu  & 
„  veut  mourir,  &  dont  il  veut  remplir  tous  les 
„  devoirs,  ainfi  que  ceux  de  Sujet  du  Roi, offrant 
„  de  faire  toutes  les  Déclarations  néceflaires ,  tou- 
„  tes  les  proteftations  requifes,foit  publiques, foit 
9  particulières,  fe  foumettant  pleinement  à  ce  qui 
„  eft  de  règle,  ne  voulant  omettre  aucun  de  fei 
„  devoin,  quel  qu'il   puiile  être,  invitant  M.  le 
„  Curé  de  Ferney  à  remplir  les  Tiens  avec  la  plus 
„  grande  exactitude,  tant    pour   l'édification  des 
»  Catholiques  que  des  Proteftans  qui  font  dans  la 
„  maifon  dudit  malade:   la  préfente  fignée  de  fa 
„  main  &  de  deux  témoins,  dont  copie  reftée  au 
n  Château  ,    fignée   suffi   du  malade  &  des  deux 
„  mêmes  témoins  ;  l'original   &  une  autre  copie 
w  laillés  entre  les  mains  de  mon  dit  Sr.  Curé  de 
m  Ferney,  par  \e<  deux  témoins  foufiîgncs    fauf 
„  a  les  rendre  authentiques  par  main  de  Notaire 
„  fi  befoin  eft,  le  30  Mars  1769,  à  dix  heures 
,  du  matin.'* 


de  Voltaire. 
BigcX)  Vagimsre^  Témoin». 

Déclaration  dt  M.  de  V  0  l  t  a  i  r  e. 

Et  depuis, au  Château  de  Ferney, le  31  Mars 
„  après  midi  9  l'an  1769,  par-devant  moi  Notaire 

.  fous- 


w 
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j,  fou nlgné,  &  en  prcfencc  des  Témoins  ci- après 
„  nommés,  eft  comparu  Mefiire  François-  Mario 
„  de  Voltaire  ,  Gentilhomme  Ordnaire  de  la 
„  Chambre  du  Roi,  l'un  des  Qnar.  me  de  l'Aca- 
„  demie  Françoifc,  Seigneur  de  Ferney,  Tour- 
„  nex,  Pregny  &  Chambeifi,  demeurant  en  fin 
„  dit  Château,  lequel  a  déclare  que  le  nommé 
„  Nonote ,  ci -devant  foi-difant  Jéfuite ,  &  le 
»  nommé  Guyoti ,  foi-difant  Abbé,  ayant  fait 
»  contre  lui  "des  O)  Libelles  auffi  infipides  que 
„  calomnieux  ,  dans  Icfqucls  ils  aceufent  ledit 
„  Meffire  de  Voltaire  d'avoir  manqué  de  reflet 
»  pour  la  Religion  Catnbfique  ;  il  doit  à  la  vérité, 

•  à  l'on  honneur  &r  à  fa  piété  9  de  déclarer  que 

*  jamais  il  n'a  cette  de  rcfpccter  &  de  pratiquer 
„  la  Religion  Catholique  profefiée  dans  le  Royau- 
„  me;  qu'il  pardonne  à  Tes  Calomniateurs;  que 
„  li  jamais  il  lui  étoit  échappé  quelque  indiferé- 
„  tion  préjudiciable  à  la  Religion  de  l'Etat,  il  en 
„  demanderoit  pardon  à  Dieu  &  à  l'Etat  ;  &  qu'il 
n  a  vécu  &  veut  mourir  dans  l'obfervance  de 
„  toutel  les  Loix  du  Royaume,  &  dans  la  Reh- 
„  gion   Catholique  étroitement  unie  à  ces  Loix. 


fa)  Pourquoi  appdler  Libelles ,  &  furtout  Libelles  infipides 
ô?  calomnieux,  deux  Critiques  excellentes  que   tous  les  Gens 
^  appuyées  de   Ictus  fuflrages?  Pourquoi  le  plaindre 
d'avoir  été  aceufé  injustement  de  manquer  de  refpecî   pour  la 
Relîg        l  lique?   Pourquoi   aflurer   qu'on  n'a  jamais  celle 

,  &  furtout  de  la  pratiquer?  Ce  ne  font  point 
lant  les  Abbés  Gtiyon  &  Nonote  à  qu'il  faut  reprocher  une 
pareille  aceufation,  qu'à  l'Auteur  du  Caihécumene ,  de  VH;(lolre 
du  EanniQ'emait  des  'je fuites  de  la  Chine ,  du  Dictionnaire  Lhi- 
hfophique,  de  la  Philofophic  de  riiifioire,  de  l' Epitïe  aux  Rv 
mains,  du  Livre  intitulé  Dieu  &  Us  Hommes,  de  la  Canonifu- 
t'wn  de  Cucufin ,  &c.  &C.  &c 

Q 


»  Fait  &  prononcé  audit  Châtain  leClica  jour, 
„  m  >;s  &t  an  que  deflbs,  on  prefence  du  Revj- 
t,  rend    S  ,:oine  ^ÎJ.im,  i'rêtre,  ci -devant 

m  foi-difant  Jéfuite,  &  de   Sr.   Sirm 

de  la  Balme  de  tthin  en  Genevois, 
„  de  Sieur  t.  ,  Orfèvre  Bijou- 

„  tier'j         :   Pierre  F  sire  ht:        t  Syndic  ,  tous 
•  ...  audk  Ferr     ,   remoiot  requii»* 

Voltaire. 

ration  di  M.  vr  Voltaiiie,  en 
i     v      .luunion. 

a  Et  depuis,  au  m6me  Chûtcau  de  Ferncy 

s  neuf  j  matin,  du  premier  Avril  1769, 

„      r-devant  ledit  Notaire  &  en  préfenec  de  Te- 

m  moins   ci-après  nommés,  cl\   comparu  ledit 

B      îffire  7  têh  .  i  -entilhom- 

„  me   Ordinaire  du   Roi,   l'un   des  Quarante  de 

w  l'Académie    Françoife  ,   Seigneur   de    Fcrney  , 

„    rournez,  Prej  Chambcifi,  demeurant  à 

lu  de  l'erney,  lequel  immédiatc- 

.nt  apre  n  lit ,   où  il  cil 

.  DCe   Communion  de  M. 

n  [c  arney  ,  a  prononce"  ces   propres 

n  •;  ma  bouche ,  je  déc/êtt 

9  t.  .  iremeni  J  ceux  qm  ont  écrit  au 

J  ■•  nom  pas 

B  réujp  dan:  leur  .;  (a)  d.\ 


:.  extraordinaire  que  ce  pardon  'le*  Enne- 

c  ,  fondé  qOe  fur  Pimpuillance 

:.    ii  c«  n'eft  pa*  là  l'iiucntioa  di 
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]  ■  ;t.  Mettre  c 

ï   que  je    lui   r.i 
„  preferice  ce   Révérend  Sr.  K  ,  Curé 

„  dudit    Ferncy  ;  &  Autant  Adam  .  Prêtre,  ci- 
„  .  evant  foi-duânt  Jéfujte;  de  l 
„  C.  .       -  ^j  Capucin  du  Couvent  d 
n  de  G  w*  t'//'w«  -  Orfèvre  &  B 

„,  &   de  Pierrs  ïsJr 
»  ney,  y  demeurans  ,  Témoins 
„  ledit  Meii  . 

.  C  :is  heure,  jour,  moia&  ao 

»  de! 

PrqfeJJit .  /.  de  Volta; 

*  I  '  îp,  &  le 

i'erney ,  fou 


Témoins  ci -après  rtoran  es,  onc  cotr 
- 

dudîc 
l'erney  ; 

. 

! 

rc  & 
Capucin  du  Couvent  de  -  ■ 

D 

ie    Mon  1    d» 


qOOV*J 

dans  ta  ci 
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„  bre  du  Roi,  &  l'un  des  Quarante  de  l'Àcadé- 
„  ni  oile  ,  Seigneur  de  Fcrncy,  ^'c.  &c. 

„  demeurant  en  fon  Cliàreau  dudit  Kcrncy,  a  fait 
„  la  Corfteflion  de  foi  fuivante,  le  premier  Avril 
v  de  ladite  année .,  fur  les  neuf  heures  du  matin, 
avant  •  r  ...«voir  le  Saint  Viatique  dudit  Sieur 
'  ïey. 

„  fe   -r  lit  fermement  tout  ce  queTEglne  Ci- 
ique,  Âpofteliquc  &  Romaine  «roi  t  ât-con? 
;  un  leu:  n  trois  perlbnncs, 

l'ère,  FI  tint   Efprit,  réellement  diftin- 

ant  la  même  nature,   la  môme  divi- 
St  la  mêm  •  p  ;  que  la  féconde  per- 

i   fait  homme  ;  qu'elle  s\  h   <s- 

,  mort  pour  le  lalat  Jes   in)  mues;  qu'il  a 
i   la  fainte  EgJife  ,  a   laquelle  il  appartient 
•  .ritjble  fcnï  des  écritures;  je  con- 
damne auiii  toutes  les  béréfies  que  la  même 
:  a  condamnées  &t  rejettées,  ainlî  que  tou- 
i  interprétations  St  mauvais  fens  que  l'on 
y  peat  donner. 

„  C'cft   cette  foi   véritable  &  catholique,  hors 

^uçlle  on  ne  petfC  être  fauve,  que  je  pro- 

verii  ble,  je  jure, 

.mets,  m'engage  de  la  profeûcrSi  de  raour- 

.ns  cette  croyance,  moyennant  la  grâce  de 

Dieu. 

n  Je  crois  auffi  d'une  foi  ferme,   &  je  confcfTe 

:'c  un  cfiac  n  des  articles  i  dans  le 

rçs  que  j'ai  reçue  en  latin  fort 

•lare  de  plu*  que  j'ai  lait 

cette  marne  cûnfefli  bi  entra  les  mains  du 

•en  I  Pefe  ,  i    pucid>  avant  que  de 

me  confefler. 
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„  Telle  eft  l'audition  defdits  Comparant 
9  ont  confirmée  par  fermen:  véritable,  &  de  la- 
»  quelle  ils   m'ont  demandé  acte  que  je  leur  ai 
„  octroyé,  pour  fervir  à  ce  aue  de  raifon.     Fait 
„  &  ns  le   Presbytère  audit  lerney  ;  en 

»  préfence  de  Bernard  Jacques  ^ Mafciœuvre ,  & 
„  de  J.  F  Ai  -,  ancien  Syndic,  demeurant 

„  audit  Feruey,  Témoins  requis  &  illittcrés^  de 
„  ce  cr.quis  lefdits  Comparans  ont  figné, 

w  Gros,  Cure.  Claude  -  Jo/epb ,  Capucin.  P/V- 
„  r<?  PArcbevèquê  ,  Syndic  aétuel.  -  Etienne 

n  A/I  •//.     Bugtos  9  Chirurgien. 

„  Contrôlé  â  Gex  ,  le  15  Avril  176»),  reçu 
„  vingt,  un  fols." 

Signé,  de  la  Chaut. 

„  Je  foufllgnc  C/*Wi?  R-iffb^  Notaire  Royal  au 
„  Ba  I  iage  de  Gex,  réùdant  à  Ferncy,  déclare  k. 
„  certifie  avoir  extrait  &  collatior.ne  mot  à  mot 
„  fur  leurs  originaux  les  uctes  ci  -deflus  à  moi  cx- 
n  hil  M.  de  /  'oit  aire:  le  tout  fait  à  fa  requi- 

1»  lition.     Le  15  Avril  17 

Ratio,  avec  paraphe. 

Ici  l'Auteur  s'arrête,  en  attendant  que  les  fu- 
reurs de  •'  •  lui  fournirent  de  quoi  for- 
mer un  autre  Volume. 
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